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LA MONTAGNE DU MESSAGER
par GORDON R. DICKSON

ILLUSTRÉ PAR MORROW



Cétait un long et dangereux périple que lascension de cette montagne. Et ce qui en décuplait le danger, cétait la présence de lÉtranger qui les suivait…



POUR eux tous, cétait la guerre, la guerre sanglante et sans pitié, depuis la rencontre des deux vaisseaux, à un degré du plan de lécliptique et à trois diamètres de distance de la seconde planète de létoile qui figurait sur les cartes sous la dénomination de K94. K94 était une étoile du type GO; au hurlement du signal dalarme, seize hommes gagnèrent leurs postes. Il était treize heures vingt et une minutes quatre secondes au chronomètre du vaisseau.

Au centre de lécran du laser, devant les yeux du chef de brigade de détection du Harrier apparut la silhouette mince et grise dun vaisseau non identifié. Les réflexes automatiques du computeur du bord prirent le relais, sans se soucier des hommes qui navaient pas encore revêtu leurs combinaisons spatiales. Le Harrier disparut dans le non-temps.
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Il en ressortit à moins de quatre cents mètres du vaisseau étranger, et lâcha trois kilos de matière, à une vitesse relative de huit kilomètres/seconde. Puis, il retourna dans le non-temps  mais pas avant que létranger, avec ses propres réflexes électroniques, nait émis un faisceau de radiations vert pâle qui ouvrit lavant du Harrier comme un couteau chaud qui entame du beurre. Puis lui aussi disparut dans le non-temps. À bord du Harrier, il était treize heures vingt-deux minutes et dix-huit secondes; dans les deux vaisseaux, il y avait des morts.

Guère plus de deux mois avant ces événements. Cal Hartlett avait écrit dans une lettre adressée à son oncle, sur Terre: «Il y a dans la race humaine dexcellentes gens qui pensent quil nest pas bien dattaquer sans avertir dautres êtres intelligents  de laisser tomber trois kilos de matière à une vitesse relative destructrice sur un vaisseau étranger, pour lunique raison que vous lavez rencontré dans lespace et que vous ne connaissez pas la race qui la construit.

»Ce que ces âmes compatissantes oublient, cest que lorsque deux étrangers se rencontrent dans lespace, rien nest connu  et tout est à connaître. Le sort des deux races dépend peut-être de leur première rencontre: celui qui tuera lautre le premier pour étudier sa carcasse aura peut-être sauvé les siens. Une fois que le contact est pris, il est impossible de revenir en arrière et il est trop tard pour réfléchir. Car ce nest pas le hasard qui nous a conduits là-bas, pas plus queux, et nos rencontres ne sont pas accidentelles.»

Cal Hartlett était chef cartographe à bord du Harrier, et un des survivants de cette première rencontre avec lennemi. Ce quil avait écrit, il lavait pensé aussi clairement que sil avait été commandant à bord. Et à tout moment jusquà la seconde finale où il fut trop tard, Joe Aspinall, chef de brigade de détection et commandant du Harrier, aurait pu les ramener dans le non-temps et les sauver. Il ne le fit pas. Aucun commandant dun vaisseau de détection ne la jamais fait. En théorie, ils auraient pu échapper à la mort.

En pratique, ils navaient pas le choix.



Lorsque le Harrier se réfugia dans le non-temps, ceux qui vivaient encore purent entendre le claquement des parois étanches qui se fermaient. La salle de cartographie, la salle de décharge de matière et les dortoirs furent brusquement isolés du reste du vaisseau, tandis que latmosphère séchappait en sifflant dans le vide. Ceux qui se trouvaient de lautre côté des cloisons étanches et dans les parties endommagées nauraient pu survivre que sils avaient revêtu leurs combinaisons étanches. Comme ils nen avaient pas eu le temps, ils étaient morts.

Le Harrier revint dans lespace normal.

Son computeur lavait transporté de lautre côté de la seconde planète, quils navaient pas encore explorée. Elle était plus grande que la Terre, avec une gravité légèrement moindre mais une enveloppe atmosphérique plus étendue. Lécran du laser leur montra lennemi réapparaissant presque là où il avait disparu, à la limite de cette atmosphère.

Le Harrier se transféra instantanément presque aux côtés de lautre et éjecta de nouveau trois kilos vers le centre du vaisseau cylindrique. Il vacilla, disparut dans le non-temps puis réapparut bien plus bas, à sept ou huit kilomètres de la surface de la planète. Sans doute était-ce une tentative désespérée pour gagner du temps. Le Harrier se transféra de nouveau à proximité  et se retrouva à environ cinq cents mètres, juste dans le champ du faisceau vert qui semblait lattendre et qui découpa la chambre de navigation et le contrôle arrière, comme un fer rouge travaillant dans du carton.

Quelques kilomètres plus bas, des pics gigantesques sétendaient dun horizon à lautre.

Eperonnage! cria le chef de brigade de détection Aspinall dans lintercom.

Le Harrier se jeta littéralement sur lennemi. Il le frappa avec la force dun ascenseur qui tombe du dixième étage sur le soubassement de béton. Le vaisseau cylindrique se rompit en deux, à plusieurs kilomètres daltitude, laissant échapper des corps. Ensuite, les deux moitiés du navire ennemi, de même que ce qui restait du Harrier tombèrent séparément vers la surface planétaire. Personne neut le temps de regarder ce qui se passait. Il était treize heures vingt-trois minutes quatre secondes.

À part les accumulateurs de secours, lénergie était pratiquement épuisée. Tandis que Joe luttait pour atterrir, le vaisseau tomba de biais sur la paroi dune montagne qui était un monstre parmi des géants, et cessa violemment sa chute.

Joe appuya sur la touche de lintercom du tableau de contrôle.

«Vos rapports,» dit-il.



Dans la section de cartographie, Cal Hartlett attendit que dautres parlent avant lui. Mais aucune voix ne se fit entendre. Il régla son audio.

«Tout lavant du vaisseau est coupé de nous, Joe,» dit-il «Inutile den attendre quoi que ce soit, en tout cas, ici numéro six. Présent. Tout va bien.»

«Numéro sept,» dit une autre voix dans lintercom. «Maury. O.K.»

«Numéro huit. Sam. O.K.»

«Numéro neuf. John. O.K.»

Les rapports continuèrent. Les numéros six à treize étaient vivants, même pas traumatisés par le choc. Les autres ne répondaient pas.

Au Contrôle Central, Joe contemplait lugubrement le panneau muet. La moitié de son équipage avait péri.

Il était treize heures trente minutes zéro seconde.

Il se secoua et essaya de se concentrer sur les éléments positifs de leur situation plutôt que de sattarder sur ses côtés négatifs. Cal Hartlett en était sûrement un. Puisque après tout il ny avait que huit survivants, il était profondément reconnaissant que Cal fut lun deux. Il aurait bien besoin de lui dans les jours à venir. Et les autres survivants auraient bien besoin de lui-même, bien bien besoin. Même si, en ce moment, ils ne sen rendaient compte.

«Bien,» dit Joe lorsque les voix se furent tues. «Nous nous retrouvons à lextérieur du vaisseau, devant le sas principal. Il ne reste pas suffisamment dénergie pour rouvrir les cloisons étanches. Cal, Doug, Jeff  il faudra sans doute que vous découpiez la coque pour sortir. Tous avec respirateurs et combinaisons thermiques. Selon les premières indications…» (il regarda les instruments placés devant lui) «il y a assez doxygène dans latmosphère pour que les respirateurs puissent lextraire; vous naurez donc pas besoin de bouteilles de secours. Mais nous sommes à environs neuf mille mètres daltitude. Il doit donc faire froid, même si latmosphère nest pas aussi diluée quelle lest sur Terre à cette altitude.» Il fit une pause. «Tout le monde a compris? Faites vos rapports.»

Le rapport terminé, Joe défit ses sangles et se leva de son siège. En se retournant, il se trouva face à face avec Maury Taller.

Maury, qui venait lui-même de quitter le panneau de communication placé à lautre extrémité de la section, vit que, sous ses cheveux roux, le visage de son commandant était profondément marqué par le choc et par la peine quil ressentait. Ils étaient les deux membres les plus âgés de léquipage, dont la moyenne dâge se situait autour de vingt-cinq ans. Ils se regardèrent sans parler, tout en se dirigeant vers le sas principal. Après avoir revêtu leurs combinaisons thermiques et leurs respirateurs, ils sortirent dans le jour dune planète étrangère.



Les huit hommes se rassemblèrent devant la forme en tête de flèche du Harrier, éventré à lavant et à larrière, et muet maintenant, comme le sont toutes les épaves.

Au-dessus deux sétendait un ciel bleu-noir et sélevaient les sommets de montagnes bien plus immenses que lHimalaya. Ils se trouvaient sur un étroit plateau rocheux qui formait une encoche sur le flanc dune de ces montagnes. Il sétendait sur quelques centaines de mètres derrière eux devant eux, à cinquante mètres cétait un à-pic vertigineux qui donnait sur une profonde et étroite vallée au fond de laquelle lœil pouvait deviner le vert profond dune végétation exubérante.

Au-delà, cétaient les montagnes, tellement immenses que lon ne pouvait les embrasser du regard en entier, menaçantes et étrangères. À quelques milliers de mètres au-dessus deux, étincelait un glacier dont la pente était tellement abrupte quil naurait pas pu conserver son équilibre sur terre, à cause de la gravité plus forte. Au-dessus du glacier, des pics gris-rose semblables à des tours sélançaient vers le ciel dun bleu nocturne. Même à cette distance, ils pouvaient entendre les hurlements et les sifflements des vents qui battaient ces pics.

Il leur suffit dun instant pour se rendre compte de tout cela. Et cest tout ce quils eurent le temps de faire. Car au moment même où leurs yeux simprégnaient de ce spectacle, un être de la taille dun homme, mais avec des rayures semblables à celles dun tigre, et qui se mouvait avec une rapidité surhumaine, contourna lépave du Harrier et se précipita sur les huit hommes comme un carnassier qui attaque un troupeau de brebis.

Maury Taller et même Cal, malgré sa carrure et sa taille impressionnantes, furent rejetés de côté comme des figurines de carton. Sam Cloate, qui était lassistant de Cal à la section de cartographie, fut éventré au passage dun seul coup de griffes de la créature, qui égorgea ensuite Mike DeWall dun mouvement latéral de ses mâchoires. Ensuite, elle se précipita sur Joe Aspinall.

Le chef de la brigade de détection sécroula sous le poids. Par pur réflexe, il se protégea la gorge avec les cercles métalliques qui enserraient ses poignets, tandis que ses avant-bras et ses coudes se serraient sur son ventre. La bête lécrasait contre le rocher, et il lentendit émettre un grognement hargneux et inquiétant. Puis il sentit des dents coupantes déchirer sa cuisse jusquà crisser sur los.

Il y eut une explosion. Il eut le temps de voir Cal debout au-dessus de lui, un pistolet dalarme fumant dans une main qui lui parut immense.

Ensuite, le poids qui lécrasait devint immobile. Il sombra dans linconscience.
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LORSQUE Joe revint à lui, le masque du respirateur ne couvrait plus son visage. À travers le léger vacillement des limites dun champ magnétique, il pouvait voir dix petites buttes de pierres et de cailloux, disposées en une seule rangée à quelques mètres du vaisseau. Il y avait neuf croix et une étoile à six branches. Létoile de David était sans doute pour Mike DeWall. Joe leva les yeux et vit, penché au-dessus de lui, le visage de Maury Taller, derrière se profilait la silhouette noire du vaisseau.

«Comment vous sentez-vous?» lui demanda Maury.

«Ça va,» répondit-il. Soudain, il le regarda avec effroi. «Ma jambe! Je ne sens pas ma jambe!» Puis il aperçut le ruban anesthésique argenté qui entourait sa cuisse droite, très haut. Il poussa un soupir de soulagement.

«Tout ira bien, Joe,» lui dit Maury.

Ces mots firent jouer un déclic dans son esprit. Soudain, la signification de sa blessure lui apparut clairement. Il était le chef!

«Aidez-moi,» dit-il entre ses dents, tout en essayant de se lever.

«Vous devriez rester allongé.»

«Je vous ai dit de maider!» Sa jambe droite était un poids mort. Maury le prit sous laisselle et laida à sasseoir. Il réussit à passer sa jambe inutilisable par-dessus le rebord de sa couche. Il examina ce qui lentourait.

La bulle magnétique avait été installée de façon à créer une extension de latmosphère respirable du vaisseau, juste devant le sas principal. Elle emprisonnait un espace de la dimension dune grande salle de séjour. Un matelas pris dans une des couchettes avait été posé sur des caisses pour lui faire un lit. De lautre côté de lespace clos, il vit un sac réfrigérant gris qui contenait un objet de la taille approximative dun homme.
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«Quest-ce que cest?» demanda Joe. «Où sont les autres?»

«Ils vérifient léquipement des sections endommagées,» répondit Maury. «Nous vous avons fait des tas dinjections et de transfusions. Vous êtes resté dans le coma pendant vingt-quatre heures, ce qui correspond environ aux trois quarts du cycle jour-nuit local.» Il dut agripper le blessé par les deux épaules pour lempêcher de se lever. «Arrêtez! Quest-ce que vous faites?»

Je veux voir ce que contient ce sac réfrigérant,» dit Joe Aspinall dune voix rauque. «Laissez-moi, Maury. Cest encore moi qui commande!»

«Doucement, doucement,» dit Maury. «Je vais vous lapporter.»

Il alla vers le sac et le souleva par une des poignées. Ce nétait pas trop lourd, car la gravité était inférieure de deux dixièmes à celle de la Terre. Il le traîna jusquau lit et ouvrit la fermeture éclair.

Joe ouvrit de grands yeux. Le sac ne contenait pas ce quil avait supposé.

«Curieux, nest-ce pas?» fit Maury.



Ils regardèrent le corps surgelé du bipède dont la nuque était noircie et fracassée par la décharge du pistolet dalarme. Il était allongé sur le dos. Sa peau était grise; ses jambes étaient très courtes et épaisses, de même que ses bras. Mais les articulations du coude et du genou étaient à leur place normale, et les mains avaient quatre doigts courts et épais assortis de quatre pouces opposables. Comme les membres, le corps était rond et épais, sans taille ni hanches. De profonds sillons faisaient le tour du torse, juste sous les bras, de la taille et des membres. On aurait pu croire quà ces endroits la peau était repliée à lintérieur.

Mais le plus étonnant était la tête. Elle était lourde et ronde comme un ballon, enfoncée dans dépais replis de chair qui tenaient lieu de cou et pratiquement dénuée de traits. Deux longues fentes descendaient jusquau cou et aux épaules. Leurs bords étaient fortement serrés. Comme sur le reste du corps, il ny avait pas trace de cheveux. Les yeux étaient deux petites marques semblables à des raisins secs décorant une brioche, et il ny avait pas trace de sourcils. Le nez consistait en une extrémité de groin ne dépassant guère de la surface du visage. Une bouche dénuée de lèvres laissait apercevoir de grandes dents triangulaires serrées les unes contre les autres.

«Quest-ce que cest que cela?» demanda Joe. «Où est la chose qui nous a attaqués?»

«Elle est ici. Cest un des occupants du vaisseau étranger.»

Joe le regarda sans comprendre. Dans la lumière forte et dure de létoile K94, il remarqua pour la première fois quelques cheveux blancs dans la tignasse noire qui surmontait le visage triangulaire de Maury. Il nétait pourtant pas plus âgé que lui-même.

«Quest-ce que vous racontez?» dit-il. «Jai vu lêtre qui nous a attaqués. Ce nest pas lui!»

«Regardez cela,» lui dit Maury en se dirigeant vers le pied du lit. Il sortit dun classeur métallique quelques photographies à densité variable et les tendit au commandant. «Tenez. La première est réglée sur la densité osseuse.»

Joe regarda. Cétait le squelette de lêtre qui se trouvait à ses pieds… mais ce squelette navait que peu de rapports avec la forme extérieure de son corps.

Sous cette chair et cette peau si anormalement épaisses, se trouvait un crâne parfaitement formé et dolichocéphale, mais la mâchoire et les dents étaient prognathes et typiquement celles dun Carnivore.

Mais ce nétait pas tout. Des structures cartilagineuses semblables à des ouïes descendaient de chaque côté de la tête, cachées par dépais replis de peau. La cage thoracique était énorme mais le pelvis très étroit et enterré sous au moins vingt centimètres de chair. Les membres étaient à doubles articulations. Il y avait une fantastique double structure de joints et darticulations, dont il était difficile de voir lutilité. Maury vit que Joe regardait longuement larticulation de la hanche et se pencha vers limage, désignant certains points de lindex.

«Cest en somme un joint à bloc enclenché,» dit-il. «Si on tire sur le joint, il peut se mouvoir dans nimporte quelle direction. Puis, au moment où les muscles qui lentourent se contractent, les deux rotules senclenchent au moyen de ces éperons osseux de façon à fonctionner comme une articulation unique, sous nimporte quel angle. Larticulation de cette hanche peut agir au choix comme celle de la patte arrière dun quadrupède ou comme chez un bipède. Elle peut de même sadapter avec le maximum defficacité pour la course ou pour le saut… Regardez un peu ces doigts de pied.»



Joe regarda. Sous la chair qui les cachait, les os des pieds et des mains étaient longs et puissants, et chaque doigt se terminait par une de ces griffes acérées qui avaient éventré Sam Cloate dun seul geste.

Tenez, voici les autres photos,» dit Maury en les lui tendant. «La première a été prise en densité musculaire. Celle-ci, en densité graisseuse. Tenez. Et voici la dernière. Densité dermique. Voyez comme cette peau est épaisse, et il y a de nombreux replis intérieurs.

»Mais surtout, regardez ce gros plan dun muscle. On croirait dinnombrables petits muscles entrelacés. Lensemble peut sadapter à nimporte quelle position du squelette. Chaque fibre peut se lier ou se séparer à volonté de ses voisines, et possède un système dirrigation sanguine à sphincters qui peut salimenter au vaisseau le plus proche, et augmenter à volonté lirrigation des parties qui travaillent. Il en est de même des connexions nerveuses.»

Maury sarrêta un instant et regarda son interlocuteur.

«Vous comprenez?» dit-il. «Il peut littéralement se transformer en quatre ou cinq types danimaux différents. Même en poisson! Et qui sait en combien de variétés de chaque type! Au début, nous étions étonnés de voir quil ne portait aucun vêtement. Mais pourquoi en aurait-il besoin, puisquil peut sadapter à nimporte quelle situation?… Joe! Vous comprenez, nest-ce pas? Vous voyez quels avantages incroyables ils ont sur nous?»

Joe secoua la tête. «Mais il na pas de poils. La créature qui ma attaqué était rayée comme un tigre.»

«Une question de pigmentation. Une réaction émotive, peut-être, ou pour se camoufler, ou pour terrifier la victime…»

Joe ne quittait pas des yeux les photos quil tenait dans sa main.

«Admettons,» dit-il au bout dun instant. «Mais comment a-t-il pu nous attaquer trois ou quatre minutes après notre chute? Doù venait-il? Leur vaisseau a dû tomber à plusieurs kilomètres dici.»

«Nous y avons réfléchi. Il ny a quune possibilité,» dit Maury, ce doit être un de ceux qui ont été projetés dans lespace lors de léperonnage. Il a dû saccrocher à notre coque et tomber avec nous.»

«Cest impossible!»

«Non, pas sil pouvait saplatir et saccrocher à la coque par des ventouses. Lexamen de la structure de sa peau a montré que cétait possible.»

«Bon. Mais pourquoi nous a-t-il attaqués. Cétait du suicide, seul contre huit…»

«Peut-être pas,» répondit Maury. «Il navait peut-être pas vu que Cal était armé et pensait quil pourrait nous exterminer tous les huit.» Il hésita avant de continuer. «Il y serait peut-être parvenu. Ou bien, il faisait simplement son devoir  nous infliger le maximum de pertes avant que nous le réduisions à limpuissance. Il ne pouvait pas nous échapper: il ne pouvait se cacher nulle part ici. Au premier mouvement, nous laurions aperçu.»



Joe inclina pensivement la tête, les yeux fixés sur la forme inanimée contenue dans le sac réfrigérant. Ces étrangers navaient sans doute quun seul point commun avec eux: lordre de revenir à leur base avec des informations sur le contact, à tout prix; ou, à défaut, dempêcher lennemi de rejoindre sa base.

Il se surprit à penser à cet étranger comme sil avait été humain. Quel était le monde étrange où il ne reviendrait plus jamais? Quelles étaient les pensées qui avaient traversé ce crâne rond recouvert dune épaisse peau grise au moment où il tombait vers la surface de la planète, accroché à leur vaisseau, vers une mort près-que certaine?

«Avons-nous des films de la bataille?» demanda Joe.

«Je vais les chercher.»

Lorsquil revint avec les films, Joe se sentait faible et très mal. Il lui fallut un grand effort de volonté pour lever la visionneuse à ses yeux. Vue ainsi, la bataille semblait une chose lointaine et étrangère. Le vaisseau étranger était plus petit quil ne lavait cru  il faisait à peu près la moitié du Harrier. Les deux décharges de matière avaient fait dénormes trous vers le milieu de sa coque. Il nétait pas surprenant quil se soit aussi aisément rompu en deux lors du choc.

Une des moitiés sétait élevée puis avait disparu dans un intense éclair vert semblable à celui de leur rayon offensif; lexplosion la volatilisa entièrement. Lautre moitié était tombée parallèlement au Harrier et presque aussi lentement que lui, et avait fini par disparaître derrière lautre versant de la montagne.

Lors du choc, quatre corps gris avaient été éjectés. Trois dentre eux avaient fait une chute de plusieurs kilomètres vers une mort certaine  la caméra avait suivi leurs corps tourbillonnant dans lespace. Et Maury avait raison: au cours de leur chute, ils sétaient aplatis et élargis dans un vain effort pour ralentir leur chute. Mais, même légèrement ralentie, même avec une gravité un peu moindre que sur Terre, une chute de sept ou huit kilomètres signifiait la mort.

Joe reposa les films et interrogea Maury.

Il apprit que le Harrier ne pourrait plus jamais décoller. La moitié de ses machines nétait plus quun amalgame méconnaissable de magnésium fondu. Les réserves de vivres étaient suffisantes pour tenir quatre mois. Leau ne posait pas de problème tant quils vivraient dans le vaisseau, alimentant le système de recyclage. Il y avait suffisamment doxygène sur la planète pour que les respirateurs puissent lextraire sans mal. Il y avait suffisamment dénergie dans les accumulateurs pour couvrir leurs besoins quotidiens pendant dix ans. Il y avait des médicaments en abondance; latelier permettait de fabriquer un grand nombre doutils ou de pièces simples, et il y avait un bon stock déquipements divers.

Mais il ny avait aucun moyen de quitter cette montagne.
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PENDANT que Maury parlait, les autres étaient arrivés dans la bulle. Ils faisaient cercle autour du lit. À lexception de Cal, ils avaient lallure affamée et lexpression désespérée dhommes complètement épuisés ou qui viennent de passer par une épreuve qui est au-dessus de leurs forces.

«Regardez la topographie du plateau,» dit Jeff Ramsey, interrompant Maury au moment où celui-ci parlait de la montagne. «Sans aide extérieure, nous ne pourrons jamais sortir dici.»

«Dis-lui,» intervint Doug Kellas. Comme le jeune Jeff, il nétait pas rasé, mais comme, contrairement à celui-ci, il avait une barbe très noire, son visage juvénile semblait profondément creusé. Jeff et Doug étaient les deux plus jeunes du groupe.

«Eh bien, nous sommes sur un plateau suspendu,» dit Jeff, qui était le géologue et le météorologue du bord. En fait, ce plateau est une ancienne vallée glaciaire; puis le climat a changé provoquant la fonte du glacier, ou bien il y a eu un important affaissement. De quelque côté que nous allions, nous finissons par tomber sur de véritables falaises verticales dun seul tenant.»

«Comment un tel affaissement a-t-il pu se produire?» demanda Maury en regardant dans la vallée verte, trop éloignée pour que lon puisse distinguer ce qui y poussait.

«Cette planète est nettement plus grande que la Terre, bien que sa densité soit moindre,» dit Jeff. «Peut-être la croûte y subit-elle de plus fortes distorsions.» Il désigna les sommets. «Ce sont des montagnes encore jeunes. Leur altitude et leur profil reflètent une gravité moindre. Sur Terre, un glacier naurait jamais pu se former sur une pente aussi abrupte.»

«Il y a le Messager,» dit Cal.

Sa voix grave les fit tous se retourner. Il répondit par un sourire un peu triste à la légère hostilité qui se lisait dans tous les regards sauf dans celui de Joe. Il était capable de se passer de leur amitié; il faisait partie de léquipage, tout comme eux, et il aurait aimé y avoir droit… sil avait pu lobtenir autrement quen abandonnant son caractère profondément individualiste.

«Cest sans espoir,» dit Doug Kellas. «Le Messager a été construit pour être lancé en plein espace. Malgré la gravité moindre, il ne pourra pas échapper à la planète.»

Le Messager était un dispositif qui se trouvait à bord de tout vaisseau. Il nétait utilisé quen cas dextrême urgence. Cétait en fait une fusée miniature, prévue pour un seul passage dans le non-temps et comportant en plus un moteur auxiliaire destiné à léloigner de tout champ gravitationnel qui pourrait empêcher son transfert dans le non-temps. Deux informations lui suffisaient: la position du vaisseau désirant envoyer un message et celle de la Terre au moment prévu pour son arrivée, toutes deux exprimées par langle et la distance au centre théorique de la galaxie, calculés par les instruments de bord. Après un départ au moteur auxiliaire, un seul transfert par le non-temps suffisait à lamener dans une zone de réception située juste au-delà de linfluence gravitationnelle de la Terre, où il était recueilli avec le message quil contenait.

Le message du Harrier aurait consisté en une description des Étrangers et un appel au secours.



Le calcul concernant leur position et celle de la Terre par rapport au Centre Galactique naurait pas posé de problème. De plus, la position exacte de la seconde planète de létoile K94 était connue des cartographes de la Terre à cause dobservations précédentes faites par le Harrier.

Le transfert par le non-temps avait aboli la notion de distance. Dans le non-temps, tous les points coïncident, tous sont à la même distance (ou plutôt non-distance) du vaisseau qui y pénètre. La position, par contre, a une importance capitale. Et le temps nécessaire à la calculer suffit à la rendre totalement inexacte. Les vaisseaux se servent donc de positions approximatives, aussi correctes que possible  «sans oublier la marge de sécurité», comme disent les livres dinstruction aux pilotes.

Il faut donc se diriger, non vers sa destination, mais vers un point suffisamment en avant delle pour que lon ne risque pas de se retrouver au cœur de la matière solide. Et ensuite, par approximations successives, on atteint la destination en plusieurs bonds, et  du moins en principe  en toute sécurité.

Mais avec une fusée non habitée, comme le Messager, il était possible de risquer un transfert unique.

Le Harrier possédait toutes les données nécessaires à ce vol, mais le transfert dans le non-temps était impossible dans le champ de gravitation dune planète. Et, comme Doug lavait fait remarquer, la poussée des fusées auxiliaires du Messager nétait pas suffisante pour larracher à lattraction de la planète.

«Jy avais pensé,» dit Jeff. «Nous sommes à plus de six mille mètres au-dessus du niveau de la mer, mais ce nest pas suffisant. Il y a encore trop datmosphère au-dessus de nous.»

«Le Messager na pas plus de soixante-quinze centimètres de long,» intervint Maury. «Et il ne pèse guère que huit kilos sur Terre. Ne pourrait-on pas lattacher à un ballon-sonde? Y avez-vous pensé?»

«Oui,» dit Jeff. «Mais nous ne pouvons pas connaître le temps que le ballon mettra à parvenir à laltitude désirée, et il est impossible de régler les contrôles sans connaître lheure exacte. Dautre part, nous ne pouvons pas lui adjoindre une autre fusée, de peur de dérégler ces mêmes contrôles. Le Messager est un engin fragile, qui ne peut fonctionner correctement que dans les conditions prévues; voilà tout le problème.» Il les regarda à tour de rôle. «Vous savez parfaitement quun vaisseau dobservation comme le nôtre a pour première règle de ne jamais atterrir ailleurs que sur Terre.»

«Et pourtant,» dit Cal, qui avait écouté calmement sans intervenir, «il y a un moyen de le faire fonctionner.»

«Oui?» dit Doug avec une certaine agressivité. «Je voudrais bien savoir comment.»

Cal se tourna vers lui et désigna de la main les pics immenses qui sélevaient au-dessus de leurs têtes.

«Jai fait quelques calculs, moi aussi,» dit-il. «Si nous montons là-haut, au sommet, avec le Messager, il partira.»



Tous restèrent silencieux pendant un long moment. Ils avaient tous levé la tête et regardaient la pente abrupte de la montagne, le glacier qui sétendait là où les lois physiques valables sur Terre lui auraient interdit de saccrocher, et les pics du sommet.

«Qui parmi vous a déjà fait de lalpinisme?» demanda Joe.

«Il y avait un club de rocher à mon université,» dit Cal. «Nous nous exercions sur les falaises rocheuses qui bordent le fleuve St-Croix, à une centaine de kilomètres à louest de Minneapolis et de St-Paul. Mais je ny suis allé que quelques fois.»

Personne dautre ne répondit. Tous regardaient Cal.

«Et,» dit Joe, «pour autant que vous puissiez en juger, vous pensez quil est possible descalader cela…» (il désigna la montagne) «en transportant le Messager?»

Cal fit un signe affirmatif.

«Oui, je le pense,» dit-il en pesant bien ses mots. «Il faudra fabriquer un certain nombre de pièces déquipement à latelier. Et jaurai besoin daide.»

«Combien dhommes vous faut-il?» demanda Joe.

«Trois.» Cal les regarda à tour de rôle en disant leurs noms. «Maury, Jeff et Doug. Ce sont les seuls qui soient encore valides.»

«Et John?» demanda Joe, malgré leffort croissant que lui coûtait la moindre parole. Et il regarda John Martin, leur numéro neuf. John était un homme petit aux traits rudes et aux cheveux noirs en broussaille  mais en ce moment, son visage était presque aussi pâle que celui de Joe.

«John a été blessé en essayant de vous sauver,» dit Cal calmement, «juste avant que je tire. Il a les muscles pectoraux sectionnés au sommet. Il ne peut pas mêtre utile.»

«Je suis en forme,» murmura John. La moindre respiration le faisait souffrir, et il ne put sempêcher de grimacer de douleur en parlant.

«Pas suffisamment pour escalader une montagne,» dit Cal. «Je prends Maury, Jeff et Doug.»

«Daccord. Mettez-vous au travail,» dit Joe, tout en faisant un faible geste de la main. Maury se baissa pour remettre ses oreillers en place et laider à se rallonger. «Que chacun fasse ce quil a à faire.»

«Venez,» leur dit Cal. «Nous allons à latelier. Je vais vous montrer ce quil faut faire.»

«Jarrive tout de suite,» lui dit Maury. Les autres partirent. Maury resta à côté du lit, regardant Joe dans les yeux. Ils étaient dans le même équipage depuis plusieurs années et sétaient liés damitié.

«Vas-y,» murmura Joe faiblement. «Dis ce que tu as à dire, Maury.» Les conséquences de leffort quil avait fourni au cours de ces dernières minutes se faisaient sentir. Il avait limpression que le sol chavirait sous lui et il avait un besoin fou de sommeil.

«Tu veux que Cal prenne le commandement?» dit Maury sans cesser de le regarder.

Joe leva la tête avec effort et essaya de reprendre ses esprits.

«Tu nes pas daccord?

Maury se contenta de le regarder sans répondre. Lorsque des hommes vivent et parfois meurent côte à côte au sein dun groupe aussi cohérent que léquipage dun vaisseau de reconnaissance spatiale, ils se connaissent suffisamment bien pour pouvoir communiquer entre eux sans avoir besoin de mots.

«Comme tu veux,» dit Joe. «Je vais te donner mes raisons. Dabord, il est le seul qui ait une expérience de lalpinisme. Ensuite, je pense quil le mérite.» Joe rendit son regard à lhomme qui était son meilleur ami à bord. «Maury, je sais que ni toi ni les autres ne comprenez Cal. Moi, je le comprends. Je connais la région où il est né, et jai lu le rapport confidentiel le concernant. Vous le blâmez pour une chose contre laquelle il ne peut rien.»

«Il na jamais essayé de sintégrer au groupe…»

«Il nest pas fait pour sadapter aux choses, Maury.» Joe se souleva sur son coude. «Il est fait pour adapter les choses à lui. Écoute, Maury, tu ne nieras pas quil est intelligent?»

«Cela, je ladmets,» dit Maury comme à regret.



«Bien,» dit Joe. «Maintenant, écoute-moi bien. Au risque de faire une petite entorse au règlement, je vais te dire pourquoi il est devenu ce quil est. Savais-tu que Cal na jamais mis les pieds dans une école jusquà lâge de seize ans? Et à seize ans, ce ne fut pas lécole, mais luniversité! Loncle et la tante qui lavaient élevé dans la région frontalière entre le Minnesota et le Canada avaient tout juste pu lui apprendre à lire et à écrire. Cal a grandi au milieu de la grande forêt, pratiquement sans contact avec le monde extérieur. Mais pour le petit Cal Hartlett, ce petit monde clos était devenu une chose parfaitement raisonnable, logique, dans laquelle il se sentait à laise.»

«Mais…»

«Laisse-moi continuer, Maury,» dit Joe avec effort. «Si je me donne tant de mal, cest pour te convaincre dune chose importante. Additionne cet arrière-plan à lintelligence naturelle de Cal, et tu obtiendras un homme qui sort de lordinaire. Sais-tu quel niveau atteint le sens de sécurité individuelle de Cal dans son profil psychique?»

«Assez haut, je suppose,» dit Maury.

«Plus que cela. Il est au-dessus de toute mesure. Lorsquil débarqua à lâge de seize ans à luniversité de Minnesota, il passa comme un météore à travers toute une série dexamens dentrée. Lorsquils apprirent cela, les psychologues de luniversité voulurent le mettre en cage avec le reste des animaux expérimentaux. Mais cela ne lintéressait pas. Il refusa poliment, passa ses premiers examens et entra dans la section des études spatiales. Et voilà.» Joe se reposa un moment avant de continuer. «Cest pour cela que je lai mis à votre tête. Ces Étrangers sont peut-être lunique chose dans cet univers que lhomme ne pourra pas égaler. Il faut faire parvenir ces informations sur Terre. Et pour cela, il faut que quelquun monte sur cette montagne avec le Messager.»

Il se tut. Maury ne répondit rien.

«Tu me comprends, Maury? Je suis votre commandant. Je suis responsable. Et dans mon opinion, si un homme peut réussir à porter le Messager sur cette montagne, cest Cal.»

Il sentit le lit se retourner sous lui. Il perdit le sens de léquilibre. Sa tête retomba sur loreiller et le ciel chavira au-dessus de lui. Tout se brouilla devant ses yeux.

Il lutta désespérément pour ne pas perdre conscience. Il fallait quil convainque Maury. Sil y parvenait, les autres le suivraient. Il savait pourquoi ils ne voulaient pas de lui comme chef. Cétait parce que la montagne était impossible à gravir. Un coup dœil suffisait pour sen convaincre. Mais Cal allait lescalader malgré tout, et ils le savaient, et ils savaient aussi que ceux qui laccompagneraient risquaient de ne pas revenir.

Si cela avait été un dentre eux, cela leur aurait été égal. Mais Cal sétait toujours tenu à lécart. Et il y avait quelque chose de froid et de désagréable dans le fait de donner sa vie pour un homme si lointain et que lon na jamais pu comprendre.

«Maury…» sétouffa-t-il. «Essaie de le voir de son… du point de…»

Le ciel saffala. Le monde se brouilla et vacilla.

«Ordres!» dit Joe dune voix rauque et à peine audible. «Cal… command…»

«Oui,» dit Maury en le maintenant allongé dans le lit dont il se soulevait en aveugle. «Daccord. Daccord, Joe. Reste allongé. Calme-toi. Il aura le commandement. Il nous guidera et nous le suivrons. Je le promets…»
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Au cours des deux journées suivantes, leur chef ne redevint conscient que pour quelques brefs intervalles. La fièvre montait dangereusement, et plusieurs fois il se mit à trembler et à sagiter comme sil allait avoir des convulsions. John Martin, bien quil fût conscient et capable de se mouvoir, était également très pâle et avait une forte fièvre ainsi que la langue enflée, sans quil fût possible de déterminer pourquoi. Il était possible que la morsure de lÉtranger leur ait inoculé un agent infectieux contre lequel tous les antibiotiques du bord étaient impuissants.

Au matin du troisième jour, lorsque les hommes choisis par Cal sapprêtaient au départ, létat des deux malades saméliora nettement.

Joe retrouva soudain toute sa conscience au moment même où Cal et les trois autres, tout équipés, se préparaient à sortir de la bulle. Ils discutaient pour la dernière fois de leurs ultimes préparatifs avec John Martin, encore pâle mais alerte, lorsque la voix de Joe les interrompit.

«Quoi?» dit-il. «Qui est vivant? De qui parliez-vous?»

Ils se tournèrent vers lui et virent quil avait eu la force de se soulever en sappuyant sur ses deux coudes. Ils lavaient laissé dans la bulle, car ce qui restait du vaisseau était ou bien trop inconfortable ou bien trop bourré dobjets divers pour y soigner un blessé. Ils virent ses yeux passer en revue leurs respirateurs, leurs sacs à dos, leurs piolets, leurs cordes et leurs pitons et tout le reste de leur équipement.»

«Que disiez-vous?» répéta-t-il. «De quoi sagit-il?»

«Rien, Joe,» dit John Martin en allant vers lui. «Reposez-vous.»

Joe répondit avec impatience:

«Vous parliez de quelquun qui est encore vivant. Qui?»

Cal dévisagea Joe. Ces quelques jours avaient suffi pour creuser et amaigrir son visage, mais ses yeux avaient retrouvé leur vivacité.

«Nous devrions lui dire,» dit Cal. Sa voix nette et bien timbrée les calma instantanément. «Cest notre commandant: il a le droit de savoir.» Il regarda les hommes, mais aucun ne fit dobjection. Il entra dans le vaisseau et revint au bout dune minute avec plusieurs photographies. Entre temps les autres avaient aidé Joe à sasseoir dans son lit.

«Tenez,» dit Cal à Joe. «Nous avons envoyé une fusée de reconnaissance de lautre côté de la montagne. Voici les photos quelle a prises.»

Joe regarda la première photo. Lautre paroi de la montagne était encore plus abrupte que celle sur laquelle ils se trouvaient. Sur un rebord rocheux, on pouvait voir un objet qui ressemblait à un vieux baril dhuile noirci et déchiqueté  par le côté ouvert, un objet blanc dépassait au-dehors.

«Voilà ce qui reste du vaisseau étranger,» dit Cal. «Et en voici un détail agrandi.»



Joe regarda la seconde photo. On distinguait nettement lobjet blanc, qui nétait autre que le corps raidi dun Étranger.

«Il est mort, bien sûr,» dit Cal. «Depuis un ou deux jours sans doute. Mais regardez bien toute la scène et dites-moi quelle impression cela vous fait.»

Joe regarda la scène avec concentration, longuement, puis il secoua la tête dun air dubitatif.

«Il va quelque chose qui cloche.» dit-il dune voix rauque.

«Oui, je crois,» dit Cal en sasseyant à côté de Joe sur le lit improvisé. Regardez-le. Il nessayait pas de sortir un objet quelconque du vaisseau avant de mourir, cest visible, et le rebord sur lequel il se trouve est aussi désolé que notre plateau. Vers où se dirigeait-il? Lorsquon se sent mourir sur un monde étranger, croyez-vous que lon sorte de lunique endroit familier où lon puisse se réfugier?»

«Pas si lon est humain.» dit Doug Kellas derrière lui. On sentait encore une légère pointe dhostilité dans sa voix. «Mais il peut y avoir une douzaine de raisons que nous ignorons. Peut-être est-ce tabou pour eux de mourir à lintérieur dun vaisseau. Peut-être avait-il des hallucinations et simaginait-il que sa maison se trouvait juste derrière lépave… Tout est possible.»

Cal répondit sans même se retourner. «Peut-être avez-vous raison, Doug. Mais ils ont à peu près la même taille que nous, et leur vaisseau faisait, à peu près la moitié du Harrier. Si lon compte celui qui est sur cette photo, les trois qui sont tombés en plein vol et celui que nous avons tué, cela fait cinq. Mais supposez quil y en ait eu six. Et que le sixième ait traîné ce corps hors de lépave… juste pour nous donner un faux sentiment de sécurité si nous venions examiner lépave… et pour nous faire croire quils sont tous morts.»

Joe inclina pensivement la tête. Il posa les photos sur le lit et leva les yeux vers Cal, qui sétait levé.

«Vous avez des fusils?» demanda-t-il. «Vous êtes armés, si jamais…?»

«Nous nous contentons de pistolets,» dit Cal. «Là-haut, des fusils seraient trop lourds… Mais vous, et John, feriez bien de rentrer dans le vaisseau la nuit et douvrir lœil le jour.»

«Nous ny manquerons pas,» dit Joe en lui tendant la main. Puis il serra la main aux trois autres hommes qui partaient aussi. Ceux-ci mirent leurs masques.

«Vous êtes prêts?» demanda Cal qui avait déjà traversé la bulle et sapprêtait à sortir. Sa voix était étouffée par le masque. Les autres quittèrent Joe et allèrent vers Cal, qui traversa la bulle.

«Attendez!» cria soudain Joe, qui sétait relevé encore plus et tourné vers eux. Un moment, ses lèvres bougèrent comme sil ne parvenait pas à trouver ses mots, puis il finit par sécrier: «Bonne chance!»

«Merci,» répondit Cal. «Bonne chance à vous aussi! Nous en aurons tous besoin.»

Il leva la main en signe dadieu, puis se tourna et se mit en marche, suivi des autres.



Ils séloignèrent du vaisseau, suivant la vallée inclinée creusée jadis par un glacier. La pente devenait de plus en plus forte. Cal et Maury marchaient en tête, puis venait Jeff, et Doug fermait la marche.

Le rayonnement jaune vif de K94 était réfléchi par les parois de granit strié de quartz, qui étaient verglacées. Leurs combinaisons étaient destinées à refroidir aussi bien quà réchauffer ceux qui les portaient, mais elles avaient été conçues pour un usage statique plutôt que pour faire de la marche ou de lalpinisme. La doublure de tissu devint rapidement trempée de sueur aux articulations, et ces endroits humides devenaient froids et visqueux à cause du système de réfrigération. Les courroies de gomme qui maintenaient les respirateurs en place étaient également couvertes de sueur et commençaient à irriter la peau. De plus, pour ces hommes alourdis par leurs sacs, le sentiment du degré exact dune pente était perturbé, à cause de la gravité moindre qui la leur faisait sous-estimer. Cétait une cause possible daccidents.

Ils montaient en silence, et létoile qui était plus grande que le soleil de la Terre montait silencieusement derrière leur dos. Ils avançaient mécaniquement, perdus dans leurs pensées. Les trois hommes avaient des pensées personnelles sans rapport avec la situation présente, mais Cal, sous son visage impassible, était préoccupé par deux problèmes, qui navaient rien à voir avec langle dune pente ou avec le manque dendroits propices pour établir un bivouac.

Il se demandait quel était leffort maximum quil pourrait imposer aux trois hommes qui le suivaient. Il avait besoin de leur coopération maximum. Et il y avait autre chose.

Le problème de leau.



La plus grande partie de léquipement que les hommes portaient était miraculeusement légère et compacte par rapport à sa solidité et à son efficacité. À lexception des huit kilos du Messager, que Cal portait lui-même en plus de son équipement de montagne  crampons, pitons et piolet servant également de marteau , de ses rations et du pistolet sonique pendu à sa ceinture. Chacun des autres hommes, en plus de son équipement personnel, portait un container de deux gallons deau. Les rations daliments concentrés devraient suffire  et au besoin, ils pouvaient se passer de nourriture pendant quelque temps. Mais il leur faudrait de leau.

Au-dessus deux, les pentes étaient recouvertes de glace, et plus haut il y avait aussi le glacier. Ils pouvaient évidemment faire fondre la glace pour obtenir de leau; cela ne posait pas de problème. Mais cette eau serait-elle buvable sans danger? Ce nétait pas sûr. Un vaisseau de reconnaissance perdu sur un autre monde avait utilisé de leau ainsi obtenue, mais ils saperçurent un peu tard quelle contenait des micro-organismes qui attaquèrent les parois du tube digestif des hommes. Si lon ne voulait courir aucun risque, il faudrait distiller leau du glacier.

Léquipement de Cal comprenait, entre autres choses, un alambic miniature, mais laurait-il encore en arrivant au glacier? Ils étaient déjà grotesquement surchargés, et plus ils monteraient, plus cela deviendrait pénible. Il fallait conserver à tout prix le Messager lui-même, qui était la raison de leur ascension, léquipement de montagne, les respirateurs et la combinaison isotherme. Ils seraient sans doute obligés dabandonner une bonne partie du reste. Il faudrait sans doute se risquer à boire leau du glacier. Sils navaient pas de chance… combien deau leur faudrait-il pour atteindre le sommet?

Il faudrait des provisions pour au moins deux hommes. Oui, deux hommes saidant mutuellement pourraient atteindre le sommet. Un grimpeur solitaire naurait aucune chance. Tout en faisant ces calculs. Cal grimpait. Tous grimpaient.

Vue den bas, la vallée glaciaire avait paru daccès aisé, mais maintenant quils étaient sur ses pentes, ils commençaient à se rendre compte des illusions doptique que lon pouvait avoir dans des montagnes bâties à une échelle aussi titanique. Ils ressemblaient à des fourmis montant les derniers étages de lEmpire State Building.

Toutes les heures, ils sarrêtaient pour prendre dix minutes de repos. Sept heures plus tard, alors que K94 approchait du zénith, ils arrivaient à létroite extrémité de la vallée glaciaire; encore quelques centaines de mètres de rochers verglacés, et ils seraient au pied dune muraille verticale de roc fissuré en surplomb quil faudrait gravir pour arriver au glacier.
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ILS firent halte avant de continuer. Ils sassirent en ligne, appuyés sur leurs sacs, face à la vallée. Cal entendait la respiration bruyante de ses camarades; la voix de Maury séleva, étouffée par le diaphragme de son masque.

«Des tas de rochers instables entre nous et la paroi,» dit-il. «Comment cela se fait-il?»

«Lérosion sans doute,» dit la voix creuse de Jeff Ramsey à lautre bout de la ligne, «La neige, le vent, les différences de température; peut-être aussi la glace qui a fait éclater le rocher. Il ny a quà voir comme toute la paroi est pleine de crevasses et de fissures.»

Cal se tourna vers lui. «Cela facilitera lascension.» Il entendit lécho de sa propre voix contre les parois du masque. «Allons-y! En route!»

Ils se levèrent dans le grincement de leur équipement et les murmures de protestation. Ils se remirent en file indienne et suivirent Cal qui avançait déjà à travers les débris de rochers qui devenaient de plus en plus nombreux. Ils avançaient sur un sol mouvant fait déboulis de toute taille, qui se dérobaient parfois sous leur poids et glissaient sur une pente où ils nauraient jamais pu saccumuler dans la gravité plus forte de la Terre.

«Attention!» avertit Cal. Il avait déjà failli tomber deux fois lorsquun rocher se dérobant sous ses pieds amorça une petite avalanche de pierres. Il continuait obstinément à monter; derrière lui, il entendait ses camarades glisser et pousser des jurons.

«En éventail!» leur cria-t-il. «Ne marchez pas les uns derrière les autres, et évitez les grandes plaques instables.»

Ces dernières étaient une grande tentation: elles atteignaient parfois la taille dune petite plateforme et étaient semblables à des radeaux flottant sur une couche de débris rocheux. Ceux-ci offraient la particularité dêtre presque tous plats, avec deux faces parallèles. Contrairement aux petits éboulis, dans lesquels les hommes enfonçaient parfois jusquà mi-jambe, ils semblaient offrir une grande surface stable. Mais Cal sétait aperçu que leur équilibre était extrêmement précaire et quun seul pas suffisait souvent à les faire glisser.

À peine leur eut-il donné cet avertissement, quil entendit un cri accompagné par un bruit davalanche plus fort que dhabitude. Il se retourna. Accompagné par Maury et Doug, il redescendit jusquà lendroit où Jeff Ramsey, allongé sur le dos, était à moitié enseveli sous des fragments de rocher et avait failli être pris sous une plaque de deux mètres sur trois qui glissait comme une flèche vers la vallée, dans un grondement de tonnerre.

Jeff ne fit aucun mouvement lorsquils vinrent vers lui, mais il paraissait conscient. Cal fut le premier à arriver près de lui. Il se pencha vers la tête blonde du jeune homme et vit que, sous le masque, ses lèvres étaient pincées et exsangues.

«Ma jambe est prise.» Les mots venaient difficilement. «Je pense quil y a quelque chose qui cloche.»

Cal et les deux autres enlevèrent précautionneusement les débris de rocher. La jambe droite de Jeff était coincée sous un angle dune lourde plaque. En creusant, ils parvinrent à dégager la jambe de Jeff. Elle était tordue, comme pliée en deux.

«Tu peux la bouger?»

Les traits de Jeff se durcirent et son visage se couvrit de sueur.

«Non.»

«Elle est cassée, il ny a pas de doute,» dit Maury. «Déjà un de moins,» ajouta-t-il avec amertume. Il sétait déjà mis à confectionner des éclisses avec deux piquets de tente. Tout en travaillant, il sadressa à Cal qui était accroupi près de Jeff. «Quallons-nous faire. Cal? Faudra-t-il le redescendre?»

«Non,» répondit Cal. Il se leva et, abritant ses yeux du soleil éblouissant, il regarda la vallée et lépave du Harrier, minuscule point noir sur la pente.

Ils avaient mis presque une heure à franchir quelques dizaines de mètres dans ces éboulis où un pas en avant était souvent suivi de deux pas en arrière. En se basant sur leurs réserves deau, il avait prévu quils devaient arriver au pied de la pente glacée qui menait au glacier avant la nuit  et il était déjà midi.

«Jeff,» dit-il, «il faudra que vous retourniez seul au Harrier,» Maury allait protester, puis se tut. Tous les regards sétaient tournés vers Cal.

Jeff fit un signe dassentiment.

«Daccord,» dit-il. «Jy arriverai. Je pourrai rouler une grande partie du chemin,» ajouta-t-il en sefforçant de sourire.

«Comment va la jambe?»

«Elle ne fait pas trop mal,» Jeff tâta sa jambe. «Pour le moment, elle est presque insensible.»

«Doug, aide-le à enlever son sac, et donne-lui ta ration de morphine en plus de la sienne,» dit Cal. Puis, sadressant à Jeff: «Nous allons panser et protéger cette jambe le mieux que nous pourrons, mais ce sera dur, Jeff.»

«Je pourrai laccompagner jusquau pied des éboulis…» commença Doug dune voix rude.

«Non, je nai pas besoin de toi,» dit Jeff. «La descente nest pas trop dure.»

«Cest exact,» dit Cal. «Mais même sil avait eu besoin de vous, vous nauriez pas pu laccompagner, Doug, parce que moi, jai besoin de vous pour monter là-haut.»



Après lavoir pansée, ils enveloppèrent sa jambe dans une toile de tente pour la protéger. Jeff se mit en route, se traînant et glissant comme il pouvait dans les éboulis instables.

Ils le regardèrent séloigner puis, sur lordre de Cal, se remirent à gravir avec effort la pente instable qui les séparait de la paroi.

Ils latteignirent enfin. Ils étaient dans son ombre maintenant, et les combinaisons qui jusqualors avaient lutté pour les refroidir durent renverser le processus. La face rocheuse avait environ quatre-vingts mètres de haut et devenait de plus en plus étroite vers le haut, où elle navait plus quune largeur de cinquante mètres, et était prise en deux autres parois rocheuses. Sa surface était très irrégulière, pleine de fentes et de trous. On aurait dit une grande planche de bois dont les parties les plus tendres auraient pourri, laissant dépasser le grain plus dur disposé dans le sens vertical.

En fait, la paroi était légèrement inclinée mais, vue den bas, elle paraissait non seulement parfaitement inclinée mais même en surplomb, comme si elle allait tomber vers eux. De grands glaçons noirâtres pendaient à lombre des crevasses.

Cal se retourna pour voir le chemin quils avaient déjà parcouru. La vallée ressemblait à un immense tremplin de ski. Une petite créature blessée se traînait lentement vers un minuscule jouet denfant, qui était lépave du Harrier.

Puis il fit de nouveau face à la paroi et donna lordre: «Encordez-vous!» Il leur avait appris sommairement la technique de la cordée au cours de ces derniers jours. Ils utilisaient une ligne de sonde en fibre synthétique, extrêmement résistante mais coupante, ce qui obligeait à prendre certaines précautions afin de ne pas être coupé en deux en assurant un de ses compagnons.

«Bien,» dit Cal lorsquils se furent encordés. Il était premier de cordée, ensuite venait Maury, et Doug était dernier. «Regardez bien quelles prises jutilise. Faites exactement comme moi.»

«Comment saurai-je quand je dois avancer?» demanda Doug.

«Maury vous fera signe, de même que je lui aurai fait signe,» répondit Cal. Le bruit de la tempête qui ne cessait de faire rage au sommet était déjà suffisamment fort pour quils ne puissent plus entendre à une certaine distance leurs voix déjà affaiblies par les masques. «Vous verrez que cest plus facile que ça nen a lair. Souvenez-vous des instructions que je vous ai données sur le maniement de la corde. Et ne gardez pas vers le bas.»

«Daccord.»



Cal avait repéré une large cheminée qui montait dune dizaine de mètres jusquà une petite vire. Les parois intérieures de la cheminée offraient nombre de prises faciles. Il commença à grimper.

En atteignant la vire, il fut heureux de constater que la faible gravité lui avait permis de gravir la cheminée sans être essoufflé, malgré la charge quil portait. Maury aurait plus de difficulté. Cest pourquoi il avait placé Doug, plus jeune et plus résistant, en dernier. Ainsi, ils avaient le membre le plus faible de la cordée entre eux.

Cal se mit debout sur la vire, se cala contre le rocher et assura Maury qui montait à son tour.

Il grimpait lentement mais sans commettre derreurs, sassurant de la solidité de chaque prise avant de sy accrocher de tout son poids. Lorsquil arriva à son tour sur la vire, Doug sengagea dans la cheminée. Il grimpait plus vite, mais il ny eut aucun incident.

Cal avait préparé un itinéraire en observant la paroi au moyen de puissantes jumelles. Il fallait maintenant faire une traversée horizontale pour rejoindre une autre de ces crevasses verticales importantes que les alpinistes nomment cheminées. Il y parvint sans encombre, laissant la corde sur place pour faciliter la traversée de ses compagnons. Maury, puis Doug, le suivirent sans complications.

Cal attaqua la seconde cheminée, plus large et plus haute que la première. Cela lui fit gagner une quinzaine de mètres daltitude et le mena sur une corniche suffisamment large pour que tous trois puissent sy asseoir à laise.

Cal nétait toujours pas essoufflé. Mais il vit que, sous le masque, le visage de Maury était baigné de sueur. Sa respiration était sifflante, aussi. Cal pensa quil était temps de jeter du lest. Il navait jamais pensé aller bien loin avec tout cet équipement, mais il avait tenu à emmener divers objets maintenant inutiles pour que ses compagnons se sentent plus en sécurité.

«Maury, je pense que nous allons abandonner votre pistolet ici, ainsi quune partie de votre équipement.»

«Je peux le porter. Je ne désire pas un traitement de faveur.»

«Non,» dit Cal. «Vous le laisserez ici. Je sais ce qui nous attend, et à mon avis il est temps de vous alléger.» Il aida Maury à se débarrasser de la plus grande partie de sa charge. Il ne garda que sa tente individuelle, son équipement de montagne, le container deau et ses rations. Puis, dès que Maury eut retrouvé son souffle, ils abordèrent le premier passage vraiment difficile de lascension.



Il sagissait dune traversée de guère plus de trois mètres, que tout alpiniste expérimenté aurait trouvée mortellement ennuyeuse. Mais, pour des amateurs comme eux, elle paraissait terrifiante.

Dabord, ils devaient avancer vers leur gauche, ce qui rendait leurs prises plus malhabiles et, surtout, ils devaient contourner une protubérance rocheuse qui donnait sur le vide. Le trajet choisi ne manquait pas de bonnes prises, mais il était extrêmement impressionnant dêtre ainsi suspendu au-dessus de la vallée.

Cal sy engagea le premier.

Il contourna lentement mais sûrement la grosse bosse, et enfonça un des pitons quils avaient fabriqués au milieu de sa courbe, y engageant un mousqueton dans lequel il fit passer la corde qui le reliait à Maury. Ainsi, il lui serait plus facile de les assurer si jamais lun deux glissait. Cela leur donnait également un précieux sentiment de sécurité.

De lautre côté, il arriva sur un petit éperon rocheux; la bosse cachait les autres à sa vue. Cal se mit en position dassurance et tira par deux fois sur la corde. Une seconde plus tard, deux coups sur la corde lui répondirent. Maury avait abordé la traversée.

Il fut lent, très lent. Au bout de minutes interminables, Cal vit enfin sa main apparaître. Lentement, il fit les derniers pas qui le séparaient de la corniche. Son visage était pâle et rigide, et sa respiration, haletante.

Cal fit de nouveau le signal convenu. Doug arriva beaucoup plus rapidement que Maury, mais Cal remarqua une expression étrange sur son visage.

«Quy a-t-il?» lui demanda-t-il.

Doug regarda dans la direction doù ils étaient venus. «Rien, je crois. Javais cru voir quelque chose bouger là-bas. Mais je nai pas pu voir ce que cétait.»

Cal se pencha en avant aussi loin que possible, mais il ne put pas voir le trajet quils avaient suivi à cause de la protubérance du rocher. Ensuite, il se tourna vers les hommes et dit simplement: «Bon. Le passage suivant sera plus facile.»
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IL létait. La cheminée quils suivaient maintenant était inclinée vers la droite à un angle qui rendait sa montée presque facile. Ils se servirent des pieds et des mains, comme pour monter à une échelle. Cétait facile, mais cétait également long. Limmense cheminée inclinée traversait plus de trente mètres de paroi verticale. À son sommet, ils durent effectuer une seconde traversée délicate, bien quelle neût guère plus de deux mètres cinquante de long. Ensuite, ils montèrent de quelques mètres le long dune mince crevasse, et se trouvèrent sur larête sommitale de la paroi.

Jusquà présent, la paroi les avait abrités contre les vents, mais maintenant ils faisaient rage autour deux. Leurs combinaisons combattaient efficacement le froid glacial, mais ils pouvaient sentir la pression du vent contre eux. Ils étaient de nouveau dans le soleil. Derrière eux, au pied de la paroi, sétendait la vallée suspendue sur le flanc de laquelle se trouvait le Harrier, Devant eux, ils pouvaient voir une grande dépression quil leur faudrait traverser avant daborder de nouveau une pente rocheuse qui les mènerait au sommet. Peu avant la première crête, la forme ronde du fragment du vaisseau ennemi que leur fusée avait photographié se détachait en noir sur la pente, ainsi que la tache blanche dont ils avaient pu reconnaître la nature sur la photo agrandie.

«Nous restons encordés,» dit Cal, en désignant les pentes abruptes de la dépression quils devaient franchir. Le fond de la dépression semblait consister en une surface inclinée sur laquelle se détachaient des rochers perchés à des angles qui semblaient défier les lois de léquilibre. Certains endroits réfléchissaient violemment les rayons du soleil.

«Cest de la glace?» demanda Maury, qui avait mis ses mains en abat-jour au-dessus de ses yeux.

«Oui, par endroits le roc est couvert de plaques de glace,» répondit Cal. «Il serait temps de mettre nos crampons.»

Ils sassirent et fixèrent les crampons métalliques sous leurs bottes. Ils burent chacun une petite quantité deau et mangèrent une partie de leurs rations. Cal jeta un regard vers le soleil déclinant. Ils avaient encore plusieurs heures de jour pour traverser la dépression. Il donna lordre du départ et se mit en marche.

Il descendit avec précaution la pente semblable à un toit de cathédrale, taillant parfois une ou deux marches dans une étendue de glace quil ne pouvait pas contourner. Tandis quils approchaient du centre de cette espèce de bol, ils saperçurent que le vent sy engouffrait comme dans une cheminée et menaçait parfois de les précipiter vers le bas.

Certains des rochers quils durent contourner étaient grands comme des maisons, et offraient une excellente protection contre le vent. Mais ils cachaient également les deux autres à la vue de Cal, ce qui linquiétait. Il aurait préféré les avoir toujours sous les yeux, de façon à pouvoir se préparer à les assurer si lun deux glissait en traversant une des plaques de glace. Comme il était impossible dentendre leurs cris dans le hurlement du vent, il ne serait averti dune chute éventuelle quen sentant la corde se tendre, et alors il serait peut-être trop tard… ils seraient entraînés tous les trois.

Cal regretta pour la première fois que leurs masques ne fussent pas équipés de transmetteurs radio. Mais ils ne létaient pas, et les ressources du Harrier navaient pas permis den fabriquer.



Ils avaient accompli près de la moitié du trajet lorsque Cal sentit que lon tirait sur la corde. Il se retourna. Maury lui faisait signe daller vers un des gros rochers. Il séloigna du trajet quil sétait fixé et arriva au rocher peu avant Maury, qui était suivi à peu de distance par Doug.

«Doug veut vous dire quelque chose!» hurla-t-il en mettant son masque tout contre celui de Cal.

«Quy a-t-il?» cria Cal dans la direction de Doug.

Le vent lui apporta sa réponse:

«Je lai revu!»

«Un être vivant?» Doug fit un signe affirmatif «Derrière nous?» De nouveau, un signe affirmatif, «Un des Étrangers?»

«Je crois bien que oui, hurla Doug. «Mais ce nétait peut-être quun animal… il se mouvait à une telle rapidité! Jai tout juste pu lapercevoir.»

«Est-ce que…» Doug approcha son masque de Cal pour mieux entendre. «Est-ce que,» reprit Cal, «il portait des vêtements?»

«Non!»

«Quel est lêtre vivant qui pourrait survivre sur cette montagne sans aucune protection? Il gèlerait à mort!» intervint Maury.

«Nous nen savons rien,» répondit Cal. «Mais il ne faut négliger aucune précaution. Si cest un Étranger, ses avantages naturels lui suffisent sans doute. Tu es armé, Doug! Tire sur tout ce que tu vois bouger!»

Doug regarda Cal avec un sourire sardonique. «Ne vous inquiétez pas de moi! Cest Maury qui est désarmé maintenant!»

«Cest donc à nous de le protéger. Ne le perdons pas de vue. Et maintenant, en route! Le soleil se couche dans une heure et nous bivouaquons juste au-dessous de larête opposée!»

Ils se remirent une fois de plus en marche.

Lorsquils arrivèrent près de larête, le vent sembla se calmer un peu. Cal avait eu raison despérer que larête les protégerait un peu contre les turbulences atmosphériques. Larête elle-même, haute denviron quinze à vingt mètres, dressait sa masse noire à une centaine de mètres devant eux. Elle était déjà dans lombre, de même que le fond de la dépression. De longues ombres se projetaient sur la pente opposée, entrecoupées par les étendues étincelantes des plaques de glace. Cal pensa avec envie à sa tente et à son sac de couchage.



Soudain, la corde se tendit à se rompre. Il se retourna en un éclair, et vit Maury, qui était à moins de cinq mètres de lui, faire des gestes désespérés dans la direction où devait se trouver Doug. Un surplomb séparait Maury de Doug, et il était impossible de voir ce dernier.

Puis soudain, Doug apparut. Il tombait.

Automatiquement, Cal écarta les jambes et tendit tous ses muscles pour être capable de soutenir le choc lorsque Doug arriverait à bout de corde. Mais le choc narriva jamais.

Il glissait et tombait de plus en plus vite vers le fond de la dépression. Son corps nétait plus attaché à la corde qui le reliait à ses compagnons! Celle-ci traînait, vide, derrière Maury. Et ce que Cal voyait en ce moment, il ne lavait jamais vu auparavant: la forme noire de Doug ne tombait pas comme un homme qui se trouve précipité vers la mort; il ne faisait aucun effort pour tenter de ralentir sa chute le long de la pente abrupte. Il tombait en souplesse, comme un mort… Il percuta contre un rocher qui le fit rebondir en lair, comme une poupée, bras et jambes écartés. Puis il continua à glisser de plus en plus vite.

Cal et Maury le regardaient tomber. Ils ne pouvaient rien faire pour lui. Ils virent la forme noire séloigner à une vitesse folle pour aller enfin se perdre dans lombre de la dépression. Ils ne purent même pas voir où le corps de leur camarade termina sa chute.

Maury détourna les yeux du précipice et franchit les quelques mètres qui le séparaient de Cal. Avec un regard accusateur, il ramena à lui la corde à laquelle Doug aurait dû être attaché. Ils regardèrent ensemble son extrémité.

Elle avait été coupée net, comme par un couteau très tranchant.

Le soleil disparaissait juste derrière les pics. Sans dire un mot, ils se mirent à monter jusquau pied de larête.

Ici, les rochers nétaient pas couverts de glace. Ils montèrent une unique tente et sy serrèrent lun contre lautre, tandis que leur perchoir disparaissait dans lobscurité et le hurlement du vent.

7

CHACUN veillait à tour de rôle, assis dans son sac de couchage, dans lobscurité totale de la tente, lunique pistolet qui leur restait à la main.

Les yeux levés vers le toit invisible de la tente, qui se trouvait à vingt centimètres au-dessus de son nez, Cal reconnut que, en théorie, ces Étrangers étaient peut-être supérieurs aux hommes… cela réglait la question. Mais Cal, étant lhomme unique quil était, ne pouvait pas épouser cette théorie.

Par conséquent, il la repoussa. Il se promit dessayer de résoudre le problème de la vulnérabilité des Étrangers puis, fermant les yeux, il sombra dans une légère somnolence.

Aux premières lueurs de laube, ils se préparèrent une soupe chaude. Cela leur fit un bien extraordinaire, après cette nuit interminable pratiquement sans sommeil. Ils mangèrent aussi quelques aliments concentrés, puis Cal monta le petit alambic portatif.

Se munissant dun piolet et de son pistolet, il sortit de la tente. Dans la lumière froide de laube et dans le vent infernal, il chercha des yeux de la glace quil pourrait faire fondre pour alimenter lalambic, ce qui leur permettrait de remplir leurs containers deau. Mais il ny avait rien dautre quune fine couche de verglas à proximité. Cal, qui avait emmené leur unique arme, nosait pas trop séloigner de Maury, par peur que lÉtranger ne vienne soudain attaquer la tente.

Ce nétait pas seulement une question de camaraderie. Seul, il naurait aucune chance de parvenir au sommet avec le Messager. LÉtranger le savait sûrement, et sa stratégie devait consister à les empêcher à tout prix denvoyer un message vers la Terre.

Cal était certain que lÉtranger savait pourquoi ils gravissaient la montagne. Une race qui faisait usage du principe du non-temps pour la propulsion de ses vaisseaux, qui était équipée pour la guerre et qui répondait aux attaques avec des réflexes électroniques devait pouvoir se rendre compte facilement du but quils recherchaient en gravissant cette montagne avec un équipement volumineux.

De plus, lÉtranger, sil avait eu un compagnon pour laider, aurait sans doute, comme eux, tenté damener une fusée de renseignements dans un endroit propice à son lancement. Comme il était seul, il ne le pouvait pas, et devait se borner à empêcher les humains datteindre leur but. Cela mettait les humains dans la position défavorable de la victime qui ne peut quattendre que lattaquant choisisse le lieu et lheure de son attaque.

Le moindre coup suffirait. Maintenant que Doug nétait plus, il ne serait même pas nécessaire de tuer lun deux; il suffirait de le blesser assez gravement pour quil ne puisse plus grimper ni aider son compagnon. En fait, si lun deux était blessé, il nétait même pas certain quils parviendraient à redescendre jusquau Harrier. Ils étaient donc extrêmement vulnérables.



Cal, qui était perdu dans ses pensées et assourdi par le vent incessant, sursauta en entendant un grondement énorme descendre vers lui.

Il leva la tête vers le haut… et séloigna le plus rapidement possible de lendroit où il se trouvait. Cétait comme un cauchemar où tout se mouvait avec une lenteur désespérante, sauf un énorme rocher accompagné par une masse de débris, qui dévalait la pente à une allure vertigineuse.

Cal rampait, marchait, se traînait à quatre pattes  il réussit à éviter la trajectoire de la petite avalanche. Il la regarda sabîmer dans le fond de la dépression, entraînant une masse croissante de rocaille avec elle. Cal regagna la tente, dont la tête de Maury émergeait, regardant lavalanche avec des yeux béants.

Cal se mordit les lèvres. On le lui avait appris, mais il lavait oublié: des entonnoirs comme cette dépression sont des réceptacles naturels pour les avalanches  de même, dailleurs, que les larges cheminées quils avaient suivies la veille. De plus, ils lavaient traversée aux heures les plus chaudes de la journée, où le soleil fait fondre la couche de glace et libère les pierres que celle-ci collait à la paroi.

Seule une chance incroyable leur avait permis darriver jusquici.

«En route!» cria-t-il à Maury. «Il est temps de sortir dici.»

«Et comment!»

Ils laissèrent la tente sur place. Il leur en restait une; cela leur suffirait. Ils nemportèrent que le Messager, leurs sacs de couchage, les rations et leau, et commencèrent lascension de la paroi légèrement inclinée de la crête au pied de laquelle ils avaient passé la nuit. Ils nétaient quà mi-hauteur lorsquune autre avalanche de pierres passa en sifflant à côté deux.

Il importait peu que ces avalanches aient une origine naturelle ou soient déclenchées par lÉtranger; le résultat était le même. Mais ils avaient compris la leçon. Cal se jura de se maintenir autant que possible sur les crêtes et de ne pénétrer dans les territoires exposés aux avalanches quen cas dabsolue nécessité, et en prenant les plus grandes précautions.

Au début, Cal se retournait régulièrement pour voir si tout allait bien pour Maury. Mais, au fur et à mesure que le soleil montait dans le ciel dun bleu dencre, la fatigue de son corps semblait envahir aussi son esprit… il se retournait toujours à intervalles réguliers, par habitude, mais parfois il se surprenait à fixer son compagnon avec des yeux vides, sans rien voir, sans être conscient de la raison pour laquelle il le surveillait.

La chaleur intolérable de K94 qui continuait à sélever vers le zénith contribuait à brouiller ses pensées, ainsi que le hurlement incessant du vent, qui avait depuis longtemps rendu inutile toute tentative de se comprendre par la parole. Peu à peu, le vent féroce et le rayonnement implacable de K94 combinés produisirent en lui un état presque hallucinatoire… Une fois, en se retournant, il crut voir lÉtranger qui les suivait; il nétait pas, comme eux, à califourchon sur larête aiguë, avançant tant bien que mal, mais debout sur elle et se mouvant aussi aisément quun singe sur une branche, agrippant le roc avec ses pieds aussi agiles que des mains, et ne semblant souffrir ni du soleil ni du vent.

Cal se frotta les yeux et lillusion  si cen était une  disparut, mais limage imprégnée de soleil et de vent mit longtemps à disparaître de sa conscience.

Ses yeux avaient pris lhabitude de fixer le roc, à quelques mètres en avant de lui. Lorsquil les força à se lever, il vit que larête sélargissait et quune grande ombre en obscurcissait les derniers mètres. Ils étaient arrivés au mur rocheux qui se trouvait juste au-dessous du glacier quils avaient nommé «Le Crochet» à cause de sa forme.

Ils firent une courte halte à labri de la première muraille puis continuèrent lascension.

Malgré la facilité du terrain, ils avançaient avec une lenteur remarquable. Cal se demandait pourquoi lorsquune idée soudaine lui vint, comme une lumière que lon vient dallumer. Il consulta laltimètre quil portait à son poignet.

Ils se trouvaient environ deux mille cinq cents mètres au-dessus de lépave du Harrier. Leurs respirateurs avaient été réglés pour la teneur en oxygène existant à cette altitude. Sarrêtant un instant sur une saillie, Cal ajusta les contrôles.

Sur le moment, il ne sentit aucune différence, mais, au bout dune minute, son cerveau séclaircit, comme après un long sommeil. Il devint clairement conscient de lendroit où il se trouvait: une saillie rocheuse entourée de parois abruptes et, tout là-haut, un ciel presque noir et le soleil brillant se réfléchissant sur le haut des parois. Ils étaient presque arrivés au pied du troisième et dernier rempart rocheux.

Il se tourna dans la direction de Maury, dans lintention de lui faire signe dajuster les contrôles de son masque. Mais Maury ne leva même pas la tête. Il était accroupi, lourde silhouette couverte par la combinaison thermique dont dépassait le diaphragme en forme de museau du masque. Cal tira deux fois sur la corde; lautre leva la tête. Il lui fit signe de modifier le réglage de son respirateur, mais le visage de lautre, caché par le masque, semblait le regarder sans comprendre. De ses yeux rendus plus aigus par le renouveau de loxygène. Cal le regarda avancer lentement vers lui, avec une sorte de fascination, tout en ramenant la corde à lui de façon à pouvoir lassurer avec le maximum de sécurité.

Ses mouvements étaient curieusement malhabiles mais puissants, et ses muscles gonflaient la combinaison à chaque effort. Sa façon de grimper nétait pas naturelle. Tandis quil approchait. Cal ne pouvait plus détourner les yeux de lui. Enfin, sa main gantée apparut sur le bord de la saillie.

Cal se baissa pour laider, mais, sans le regarder, lautre se hissa à ses côtés et détourna légèrement la tête.

En cet instant, linstinct et lexpérience de toute une vie se combinèrent pour se cristalliser en une certitude absolue, et Cal comprit.

Lêtre revêtu dune combinaison thermique, qui venait de saccroupir à côté de lui nétait pas, nétait plus Maury.

8

PLUS dune fois, un homme a été sauvé par ses réflexes. Cal sétait préparé à reprendre lescalade au moment où Maury arriverait à ses côtés. En ce moment où Cal comprit que, quelque part dans les rochers, au cours de ces heures rendues difficiles par une mauvaise alimentation en oxygène, Maury avait cessé de vivre et que lÉtranger avait pris sa place, ses réflexes agirent pour lui.

Si lÉtranger lavait attaqué dès son arrivée sur la saillie, des réflexes différents auraient obligé Cal à se défendre et à combattre. Mais, voyant quil ne passait pas à lattaque, Cal utilisa instinctivement lalternative pour laquelle son corps était prêt: il se mit à grimper vers la saillie suivante.

Il était hors de doute que toute autre action de sa part, la moindre hésitation, la moindre curiosité ayant trait à son compagnon, auraient obligé lÉtranger à lattaquer immédiatement. Tout en grimpant. Cal saperçut que son cerveau dhomme recommençait à travailler après ces heures embrumées.

Sa première pensée fut de couper la corde qui les reliait, le coupant ainsi de lÉtranger. Mais cela ne ferait que précipiter lattaque que Cal venait déviter instinctivement. Et lÉtranger pourrait le suivre aisément partout où il irait. Cal examinait et rejetait les diverses possibilités daction. Soudain, il se souvint du pistolet qui pendait toujours à sa ceinture.

Cela éclaircissait la situation. Cela les mettait au moins à égalité. Armé, prêt à agir, il pouvait se permettre de laisser la situation présente continuer un certain temps. Il pouvait jouer la comédie aussi bien que lÉtranger, sil le fallait.

Lextraordinaire sentiment de sécurité et la faculté dadaptation de Cal, qui avaient tant étonné les psychologues de son université reprenaient de nouveau le dessus. Il sentit brutalement limpact de la question: pourquoi lÉtranger prétendait-il être Maury? Pourquoi sétait-il déguisé en homme et attaché à la corde qui menait à Cal?

Peut-être désirait-il pouvoir étudier le dernier humain qui sopposait à lui, avant de le tuer. Peut-être espérait-il que les siens viendraient le sauver et voulait-il leur donner autant dinformations que possible. Sil en était ainsi, son désir était à double tranchant. Cal ne regretterait pas davoir pu observer un des Étrangers en action.

Et lorsque le moment serait venu… il avait une arme pour contrebalancer les terrifiants avantages naturels de son adversaire.



Ils continuaient à grimper. Cal observait celui qui le suivait. Ce quil vit nétait guère fait pour le rassurer. La lourdeur et la maladresse du début disparaissaient peu à peu. Il grimpait avec une agilité et une force quil navait jamais vues à Maury. Sa puissante musculature se dessinait nettement sous la combinaison et Cal vit quil avait une façon caractéristique de bouger la tête de droite à gauche pour reconnaître le meilleur itinéraire.

Exactement comme moi-même, pensa Cal. Il mobserve et mimite jusque dans les plus petits détails.

Ils arrivaient presque au sommet du dernier rempart, et se trouvaient de plus en plus souvent dans la lumière directe du soleil. K94 commençait déjà nettement à décliner. Au-dessus de lui, Cal entendit le bruit du vent redoubler. Là-haut, sétendait dabord la moraine terminale parsemée de débris rocheux, puis létendue de neige durcie et de glace du glacier.

Cal avait lintention de bivouaquer juste au-dessus de la moraine, au début du champ de glace. Il ny avait plus quune heure avant la nuit, et au cours de cette heure, ils devraient mettre les cartes sur table. Son pistolet lui donnait confiance. Peut-être découvrirait-il aussi pourquoi lÉtranger avait pris la place de Maury.

Cal se hissa au sommet du rempart. Il fut accueilli par une violente rafale de vent. Il se demanda si lÉtranger se rendait compte que son pistolet représentait un danger pour lui. Celui qui les avait attaqués devant le Harrier ne possédait ni armes ni vêtements. Il en était de même de tous les autres quils avaient filmés. Peut-être étaient-ils si habitués à leur force et à leur adaptabilité naturelles quils ne comprenaient pas la signification dune arme portable. Lorsque lÉtranger arriva à son tour, le visage légèrement détourné de lui, il porta la main à létui de son revolver.

Mais lÉtranger ne réagit en aucune façon à son geste.

Cal le regarda, fixement pendant quelques secondes, puis commença la traversée de la moraine. LÉtranger, toujours encordé avec lui, le suivait à quelques mètres, mais suffisamment sur sa gauche pour rester dans son angle de vision. Tout en avançant péniblement dans les débris rocheux, Cal jeta un coup dœil sur K94, qui approchait du sommet des montagnes avoisinantes.

La nuit était proche. Cal frissonna à la pensée de passer la nuit encordé avec lÉtranger. Celui-ci attendait-il la nuit?



Au-dessus deux, les derniers rayons du soleil faisaient étinceler létendue immaculée du glacier. Dans quelques minutes, Cal ferait halte et commencerait à monter sa tente. Une idée folle traversa son esprit. Peut-être lÉtranger avait-il fini par préférer sa vie à son devoir? Peut-être, se ravisant bien tard, essayait-il de prendre un contact amical?

La froide logique de Cal éloigna ces fantaisies. Cette créature qui marchait presque épaule contre épaule avec lui était la même qui avait précipité Doug vers la mort; cet être qui était encordé avec lui sétait débarrassé de Maury et avait revêtu ses vêtements…

Et, avant tout, il était de la même race que celui qui sétait accroché au Harrier dans sa chute et qui les avait attaqués peu après. Le dernier acte de cet Étranger avait été, faute de mieux, dentraîner le plus grand nombre possible dhumains dans la mort avec lui.

Celui qui marchait à ses côtés agirait certainement de la même façon.

Mais pourquoi tardait-il tellement? Cal se concentra. Il fallait quil trouve la réponse à cette question. Il fit halte.

Il nétait plus quà quelques mètres du pied du glacier. Le soleil était entièrement caché derrière les sommets. Il défit la corde et commença à installer sa tente.

LÉtranger imitait toutes ses actions. Ensemble, ils montèrent la tente et déroulèrent leurs sacs de couchage. Cal entra en rampant dans la tente et ôta ses bottes. Il sentit un désagréable picotement entre les omoplates lorsque, quelques secondes plus tard, la tête masquée de son compagnon apparut dans la tente. Il entra à quatre pattes et se glissa dans le sac de couchage de Maury. Dans la pénombre, ce que Cal voyait était une monstrueuse parodie des actions humaines.

La nuit fut bientôt totale. Dehors, le vent hurlait. Cal était parfaitement éveillé, et sa main droite était crispée sur le pistolet quil avait retiré de son étui. Mais tout était immobile.

Lautre était allongé, et tournait le dos à Cal. Se tournant vers ce dos. Cal pointa son arme contre lui. La solution la plus sûre serait de tirer maintenant, avant que le sommeil le mette à lentière merci de lautre.

Mais Cal baissa le canon de son arme jusquà ce quil fût dirigé vers le sol de tissu plastifié. Tirer maintenant était la seule chose sûre… mais aussi la seule chose absolument impossible.

Devant eux, sétendait le glacier, avec ses crevasses et ses pièges cachés par une couche de neige fraîche. Et ensuite, il y avait la grande paroi rocheuse qui montait jusquau sommet. Cal savait depuis le départ quun homme seul ne pourrait jamais franchir ce dernier obstacle. Seuls deux hommes encordés ensemble pouvaient espérer atteindre le sommet.

Soudain, Cal comprit tout. Il remit tranquillement le pistolet dans son étui. Puis, tout en murmurant des paroles que lui seul comprenait, il sassit brusquement sans essayer de déguiser ses actions, alluma une lampe électrique et, en pleine lumière, prit ses bottes qui étaient restées au fond de la tente et les posa à côté de lui.

Il ferma la lumière et se recoucha, légèrement refroidi mais la tête plus claire que jamais. Il navait pu jeter quun coup dœil sur lensemble de la tente, mais ce coup dœil lui avait suffi pour voir que lÉtranger avait posé le sac de Maury le plus loin possible de lui; il avait vu aussi que ce sac était bien plus gonflé et rempli quil ne lavait été depuis que Cal avait sensiblement allégé son contenu.

Dans lobscurité de la tente, Cal savourait lhumour noir de la chose. Silencieusement, il tira son chapeau à lennemi. Il avait toujours supposé que le seul but de lautre race était de les empêcher de faire parvenir un message sur Terre, de façon à ce quaucune des deux races ne soit informée de la rencontre des deux vaisseaux et de ce qui avait suivi.

Mais Cal les avait sous-estimés. Cétait une erreur, car ils avaient évidemment atteint le même niveau technologique que les hommes. Ils utilisaient le transfert dans le non-temps. Il était évident quils possédaient aussi un engin dinformation dun principe analogue à celui du Messager, qui ne pouvait décoller que dans certaines conditions… par exemple, du sommet dune montagne.

Depuis le début, lÉtranger avait eu lintention de se joindre à la cordée humaine afin de pouvoir monter son propre engin jusquau sommet doù il pourrait le faire partir.

Lui aussi sétait rendu compte que, malgré ses avantages physiques sur les hommes, seul, il ne pourrait pas franchir les derniers obstacles le séparant du sommet. À deux, ils auraient une chance. Il avait autant besoin de Cal que Cal avait besoin de lui.

Cal faillit rire à haute voix devant lironie de la chose. Il navait pas besoin davoir peur de sendormir. Le dernier acte ne se passerait quau sommet.

Cal caressa la crosse du pistolet quil avait remis dans son étui et sendormit en souriant.

Mais il ne souriait plus le lendemain matin, en sapercevant que létui était vide.
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IL sétait éveillé lorsque les premiers rayons du soleil touchèrent la tente. La forme endormie à côté de lui semblait navoir pas bougé, mais son pistolet avait disparu.

Lorsquils levèrent le camp, Cal regarda soigneusement de tous côtés, aussi bien dans la tente que dans ses environs immédiats, mais il ne vit aucune trace de larme. Il mangea une ration daliments concentrés et but une partie de leau qui lui restait. Il évitait autant que possible de regarder dans la direction de lÉtranger. Il y avait une chance pour que celui-ci ne sache pas avec certitude si lui. Cal, sétait rendu compte de la substitution.

Cal se demanda dans quelle partie désolée de ces montagnes le corps de Maury reposait maintenant, et sil avait reconnu celui qui lattaquait ou si la mort lavait surpris avant quil ne puisse se rendre compte de ce qui lui arrivait.

Ils abordèrent le glacier à proprement parler. La blancheur de la glace était éblouissante. Cal sarrêta et déroula la corde quil avait enroulée autour de sa taille. Il sy attacha. Sans attendre son signal, lÉtranger qui portait la combinaison de Maury fit de même.

Cal avançait le premier, sondant le terrain avec le manche de son piolet. Lorsque, sous quelques centimètres de neige, il tombait immédiatement sur la glace dure, il y creusait des entailles qui finissaient par former une sorte descalier qui rendait la montée plus facile. Ainsi, ils avançaient lentement mais sûrement.

Il fallait quils traversent le glacier dans toute sa longueur pour arriver au pic final qui sélevait comme une immense tour. Cal lavait longuement observé avec une puissante longue-vue avant dentreprendre lascension, et avait découvert que, peu avant le sommet lui-même, il y avait une sorte de plate-forme incurvée qui serait un emplacement idéal pour lancer le Messager.

Soudain, une ombre traversa le champ visuel de Cal. Il vit que lÉtranger était passé près de lui et prenait la tête. Avant quil pût réagir, il vit que celui-ci commençait à creuser des marches pour que Cal puisse le suivre plus rapidement.

La colère commençait à monter en Cal. Il se rendait compte de la supériorité physique de lautre, mais il y avait quelque chose de méprisant dans son action et dans son refus de laisser Cal passer le premier. Cal commença à creuser des marches pour lui tout seul, dans une direction légèrement différente de celle que suivait lÉtranger. Peu à peu, leurs chemins se séparèrent.

Lorsque la corde qui les reliait se tendit, ils sarrêtèrent et se regardèrent… cela ne dura quun instant car, sans aucun avertissement, le sol se déroba sous les pieds de Cal.



Il se sentit plonger. Le choc brutal de la corde lui coupa le souffle. Il était suspendu au bout de la corde, entre des parois de glace bleue et lisse.

Il parvint à relever la tête. À environ cinq mètres au-dessus de lui, deux lèvres de neige fraîche souvraient sur un ciel dun bleu profond. Il regarda au-dessous de lui et vit que les parois de glace de plus en plus rapprochées se perdaient dans des profondeurs obscures.

Un instant, il eut peur.

Puis, la corde tressaillit et il vit la paroi quil regardait descendre denviron cinquante centimètres devant ses yeux. On le tirait vers le haut. Secousse après secousse, il était remonté par une force bien plus quhumaine.

Cal se retrouva enfin sur les bords de la crevasse, et put trouver avec ses mains gantées et ses avant-bras une prise qui lui permit daider lautre à le hisser hors de la crevasse.

Il se trouvait de nouveau sur le glacier, dans le sens de la pente descendante. Peu au-dessous de lui, lÉtranger était agenouillé dans la neige qui le couvrait jusquaux hanches. Il ne se redressa pas tout de suite. Il semblait que leffort quil avait dû fournir avait été une rude épreuve pour lui, malgré son étonnante force musculaire.

Tremblant de tous ses membres, Cal regarda létonnante immobilité de lautre. Évidemment, aucune créature ne pouvait posséder une énergie inépuisable  et lÉtranger venait de gravir une montagne avant de fournir cet effort immense. Mais, pensait-il tristement, lÉtranger navait pas été le seul à avoir été affaibli par cet accident. Le rapport des forces demeurait le même.

Deux minutes plus tard, Cal se releva. LÉtranger fit de même et se remit en marche, prenant de nouveau la tête. Il décrivit un large cercle autour de la crevasse dans laquelle Cal était tombé, et sondait le terrain à chaque pas.

Ils approchaient de lendroit où le glacier formait un angle  de là, il était possible de quitter le glacier pour sengager sur une courte pente de roches nues qui menait à la base de la tour sommitale dans laquelle se découpait la plate-forme doù Cal avait lintention denvoyer le Messager. Mais, avant dy arriver il leur fallait encore traverser le glacier dans sa largeur. LÉtranger avait repéré un certain nombre dendroits suspects quil contournait à distance respectueuse. Ils approchaient du bord du glacier se trouvant sur leur droite, et purent bientôt voir la paroi vertigineuse qui donnait sur des pentes rocailleuses, bien plus bas.

LÉtranger se trouvait à une dizaine de mètres en avant de Cal et à quatre ou cinq mètres du rebord de glace qui donnait sur le vide.

Soudain, dans un silence impressionnant, le rebord de glace tout entier disparut comme par magie.



Cal et lÉtranger sarrêtèrent net.

Cal avait automatiquement ancré son piolet dans la neige durcie pour assurer son compagnon. Lorsque le brouillard de neige qui avait accompagné laffaissement du rebord du glacier satténua, il vit que celui-ci se trouvait sur un frêle pont de glace  tout ce qui restait dun grand pan de glace qui avait été littéralement suspendu au-dessus du vide. Le pont passait au-dessus dune grande entaille en forme de demi-cercle; dun côté, cétait le vide; de lautre, et à plusieurs mètres au-dessous de lui, une paroi de granit à angle vif, couverte dune fine couche de glace. Le pont navait que dix à vingt centimètres dépaisseur et le rayonnement de K94 se réfléchissait sur sa surface glissante.

Lentement, précautionneusement, le visage masqué de lÉtranger se tourna vers Cal. Il le regarda droit dans les yeux.
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Cétait la première fois quils étaient réellement en contact lun avec lautre. La situation était claire, et ce quils se disaient dans ce silence total était évident. Le pont de glace qui supportait lÉtranger pouvait se briser dun instant à lautre. La chute brusque de lÉtranger serait trop violente pour que lancrage précaire du piton de Cal dans la neige durcie puisse résister au choc. Sil tombait tandis que Cal était encore encordé avec lui, il serait sans nul doute entraîné par sa chute.

Dun autre côté, Cal pouvait couper la corde. Si la rupture du pont le privait de son compagnon, il naurait plus aucune chance datteindre le sommet. Mais au moins il serait encore vivant.

LÉtranger ne fit aucun geste pour demander de laide. Il se contentait de regarder Cal.

Alors, quelle solution choisis-tu? semblait dire son visage aux traits dissimulés par le masque. Si Cal coupait la corde, il ne resterait quune seule possibilité: essayer de ramper sans aide jusquà lune des extrémités du pont  une tentative dont le résultat serait presque certainement désastreux.

À un tressaillement de sa joue. Cal se rendit compte quil souriait. Cétait un sourire sardonique et sans joie. En prenant bien soin de ne jamais tendre la corde qui les reliait, il avança pas à pas, en ancrant de nouveau son piolet à chaque pas. Il décrivit ainsi un large cercle autour du vide créé par léboulement, et finit par atteindre un point qui se trouvait juste au-dessus dune des extrémités du pont de glace. Là, il creusa à laide de son piolet un trou de soixante centimètres de profondeur disposé de façon à ce que ses pieds puissent prendre appui sur la paroi qui regardait le pont. Cela lui permettrait de lassurer efficacement et sans courir lui-même de risques.

LÉtranger avait attentivement suivi tous ses mouvements. Dès quil vit que Cal était en position, il commença à avancer, tandis que Cal ramenait à lui la corde dès quelle se relâchait. Lentement, doucement, comme un chat qui cherche à sapprocher dun papillon, il avança sur le pont de glace.

Cinquante centimètres, un mètre… Il faillit glisser mais parvint à conserver son équilibre.

Il sarrêta un moment avant de repartir. Sous sa combinaison, Cal était trempé de sueur. Il le voyait se rapprocher de plus en plus. Il ny avait plus que trois mètres à franchir avant de se trouver sur une surface solide. LÉtranger avançait avec une lenteur impressionnante. Plus que deux mètres, plus quun mètre cinquante, un mètre…

Le pont de glace sécroula sous lui.
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LE choc fut si violent que Cal crut que ses épaules allaient se déboîter. Mais déjà lÉtranger, se débattant et griffant de tous côtés comme un chat en furie, avait réussi à saccrocher au bord. Cal amena le restant de la corde à lui et tira pour laider à monter.

Cétait fini. LÉtranger était en sécurité. Vite, sans attendre, sans se retourner, Cal reprit lascension.

Il nosait pas regarder ce que lÉtranger faisait. La corde légèrement tendue lui apprenait quil le suivait toujours. Cétait important, car cela signifiait quil navait pas encore décidé de passer à lattaque. Cal pariait sur le fait que lautre, se fiant à ses facultés dadaptation extraordinaires et à sa force physique, navait pas aussi bien étudié la surface de la tour rocheuse que lui.

Cal avait pu se rendre compte, du bas de la paroi, quil nétait pas absolument impossible à un homme seul de la gravir. Ce qui signifiait que pour lÉtranger ce serait un jeu denfant. Sil sen rendait compte, il lui suffirait de tirer brusquement sur la corde et Cal se trouverait précipité dans le vide; le problème de Cal serait réglé pour lÉtranger. Cal grimpait le mieux possible, essayant de suivre exactement litinéraire quil avait étudié à la longue-vue.

Il progressait de façon satisfaisante. Depuis quelques minutes, la corde était complètement lâche derrière lui. Il navait pas osé se retourner pour voir ce que cela signifiait. Il apercevait déjà le bord de la petite plate-forme qui était son but. Ce bord formait un léger surplomb.

Encore une seconde, et ses doigts se refermèrent sur ce rebord rocheux. La prise était bonne. Il se hissa rapidement sur la plate-forme. Pendant un moment, la sueur entrant dans ses yeux le rendit presque aveugle. Puis, il vit le petit amphithéâtre en forme de soucoupe sur lequel il se trouvait. Il navait guère plus de six mètres de diamètre, et était clos de trois côtés par des murailles verticales sélevant jusquau sommet.

Dans cette petite dépression, la chaleur intolérable de K94 était encore amplifiée par la réflexion des parois. Malgré ses jambes qui tremblaient, il sapprocha du bord et regarda vers le bas de la paroi quil venait de gravir.

LÉtranger navait pas bougé du pied de la paroi. Il était toujours dans une position lui permettant dassurer Cal en cas de chute, quoique Cal ne pût comprendre quelle utilité il y avait à assurer quelquun qui serait certainement mort après avoir fait une chute de plus de dix mètres sur des rochers. Voyant que Cal était debout dans une position bien assurée, lÉtranger leva les bras pour commencer lascension.

Cal tira immédiatement sur la corde jusquà la tendre et la coupa net avec un couteau quil avait sorti de sa ceinture.

La corde tomba aux pieds de lÉtranger qui avait encore la tête levée vers lui lorsque Cal regagna le centre de la plate-forme circulaire.

Le vent était presque totalement tombé. Il faisait affreusement chaud, malgré la combinaison. Cal défit son sac à dos et le laissa tomber sur le sol. Il ôta ses gants et commença à ouvrir son sac. Il était sur le qui-vive. Il nentendait aucun bruit suspect, mais il savait quil navait que quelques minutes à sa disposition.

Il sortit les trois sections de métal brillant du Messager et commença à les monter. Le métal avait été chauffé par le soleil et ses doigts étaient malhabiles après toutes ces heures descalade. Il sefforça à travailler méthodiquement et à se concentrer sur sa tâche, en essayant doublier lÉtranger qui devait en ce moment être en train de gravir la paroi avec une agilité quaucun homme naurait pu égaler.

Cal avait monté le nez de la fusée, qui comprenait le calculateur électronique et le radar-émetteur, sur la section médiane qui se composait principalement de lensemble de propulsion a-temporelle. Il voulut prendre la fusée de démarrage qui constituait la troisième section, mais elle lui échappa des mains. Il la rattrapa et se mit à la visser en place.

Les trois pieds du support étaient encore dans le sac. Il sortit le premier et le fixa à la fusée. Il eut plus de mal avec le suivant, mais finit par le mettre en place correctement. Il lui sembla entendre un léger bruit venant de la paroi où devait se trouver lÉtranger. Il sortit le troisième pied du sac et le fixa sans mal. La sueur qui se condensait à lintérieur de son masque brouillait sa vision.

Il mit le Messager en position de départ sur ses trois pieds. Il dut se mettre à plat-ventre pour vérifier linclinaison de la fusée.

Cette fois-ci, il était sûr davoir entendu un bruit venir de la paroi. Le pied gauche était trop long. Il le raccourcit. Maintenant, cétait celui du milieu qui était trop court. Il dut le rallonger. Puis il raccourcit de nouveau légèrement le pied gauche… doucement… voilà; le Messager était équilibré.

Il jeta un coup dœil sur le chronomètre quil portait à son poignet. Il lavait réglé sur le chronomètre du bord avant le départ.

Soixante-trois heures treize minutes… laiguille des secondes avançait… Il fouilla dans la poche de sa combinaison et en sortit le petit carnet quil avait préparé sur le Harrier. Il tourna les pages… soixante et une heures vingt-deux minutes…



Une brusque rafale de vent arracha le carnet à ses doigts gourds. Il voleta à travers le petit amphithéâtre et alla se loger dans une petite fissure de la paroi de droite. À quatre pattes, à moitié aveuglé par la sueur, il se précipita dans cette direction. Sa tête heurta violemment le rocher.

Il allongea le bras dans létroite fissure. Le carnet était coincé vers le fond de la fissure, qui devenait de plus en plus étroite. Il allongea le bras le plus loin possible. Ses doigts touchaient à peine le carnet. Encore un centimètre… son visage était entièrement trempé de sueur.

Allongé tout contre louverture de la fissure, le bras tendu aussi loin que possible, il approcha doucement lindex et le médius. Les doigts se refermèrent sur lépaisseur du carnet. Il tira doucement. Le carnet vint.

Il le sortit.

En une seconde, il avait regagné le Messager; il feuilleta de nouveau son carnet. Soixante-trois heures, quatorze minutes… il fallait quatre minutes au Messager pour chauffer avant de pouvoir décoller.

Un fort craquement, tout près du rebord de la paroi, divertit un moment son attention.

Il vérifia lheure exacte. Soixante-trois heures quinze minutes et… près de trente secondes. Disons soixante-trois heures seize minutes juste. Plus quatre minutes, cela faisait soixante-trois heures vingt minutes.

Tandis que ses doigts gourds réglaient les contrôles de la fusée, laiguille des secondes sapprochait de la minute…

Voilà.

Il appuya sur le bouton de mise en marche. Le Messager commença à ronronner et à vibrer légèrement.

Le bruit était tout proche maintenant, mais on ne voyait encore rien.

Il se leva. Pendant quatre minutes, il fallait quil protège le Messager contre toute intervention, Avec des gestes rapides, mais en sefforçant de conserver son calme, il déroula le reste de la corde. Il était tourné vers le rebord doù lÉtranger devait venir. Il ne le voyait pas, mais ne voulait pas courir le risque de sapprocher davantage du bord.

LÉtranger nétait pas simplement un homme. Il ne suffirait pas de le pousser pour lui faire lâcher prise. Lorsquil apparaîtrait, il serait prêt et adapté à la situation. Aussi rapidement que ses doigts malhabiles le lui permettaient, il confectionna un nœud coulant à lextrémité de la corde.

Une main grise et large, une parodie de main, apparut sur le rebord et se mit à changer de forme sous les yeux de Cal. Levant les yeux vers la paroi qui formait le fond de la plate-forme, il découvrit un petit éperon rocheux qui ferait laffaire. Il lança sa corde. Elle glissa, au moment où une seconde main apparaissait sur le rebord.

Cal lança de nouveau la corde. Le nœud coulant sengagea. Il le serra désespérément et saccrocha de toutes ses forces à la corde.

Une tête de tigre apparut, les dents découvertes, suivie par un souple corps de félin à la peau couverte de rayures.

Cal détendit les muscles de ses jambes et se lança contre lÉtranger de toutes ses forces. Ils se retrouvèrent en un fantastique corps à corps.

Ils restèrent ainsi pendant une fraction de seconde, se balançant au-dessus de lespace tandis que lÉtranger essayait en vain de trouver une prise sur la paroi abrupte.

Puis, engagés dans cette étreinte meurtrière, luttant de toutes leurs forces, ils tombèrent le long de là-pic, accompagnés par une cascade de rocaille.

[image: img6.png]
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«LORSQUON se réveille dans un hôpital,» devait raconter Cal plus tard, «alors que lon ne sattendait pas à se réveiller du tout, cela vous rend modeste.»

Cétait beaucoup pour un homme comme Cal qui, par sa nature même, ne pensait guère en termes de modestie ou darrogance. Il en parla plus longuement avec Joe Aspinall, lorsque celui-ci vint le voir à lhôpital. Joe marchait encore avec une canne, mais à part cela il était parfaitement remis de ses blessures.

«Voyez-vous,» dit Cal à Joe qui était assis près de lui dans sa chambre dhôpital que le soleil doux et familier de la Terre emplissait dune chaude lumière, «jen étais arrivé à admirer cet Étranger  à laimer, presque. Après tout, il avait sauvé ma vie et javais sauvé la sienne. Cela nous avait rendus plus proches. Et le plus curieux, cest que, depuis que je me suis ouvert à une créature étrangère telle que lui, je me sens plus proche des hommes, je les comprends mieux… Est-ce que vous voyez ce que je veux dire?»

«Pas très bien,» répondit Joe.

«Javais besoin de cet Étranger. Cela ma amené à penser que je pourrais peut-être avoir besoin des hommes aussi, après tout… Ce que je navais jamais fait auparavant. Jagissais comme si jétais seul au monde.»

«Là, je vous comprends,» dit Joe.

«Cest pourquoi,» continua Cal songeusement, «je haïssais lidée de le tuer, tout en sachant quil mentraînerait dans la mort.»

«Tuer qui? LÉtranger?» sexclama Joe. «Ils ne vous lont pas dit? Il nest pas mort!»

Cal le regarda avec étonnement.

«Non, vous ne lavez pas tué! Lorsque le vaisseau de secours est arrivé, il vous ont trouvé vers le milieu de cette pente rocailleuse. Vous aviez atterri sur lui, ce qui vous a sauvé la vie. Quant à lui, il a été sauvé par sa résistance naturelle, et par le fait quil sétait élargi comme une chauve-souris afin de ralentir sa chute. Il a une dizaine dos cassés, mais il est parfaitement vivant.»

Cal sourit. «Il faudra que jaille lui dire bonjour lorsque je sortirai dici.»

«Je ne sais pas sils vous en donneront lautorisation,» répondit Joe. «Ils lont mis quelque part derrière trois mètres de béton armé. Il ne faut pas oublier que sa race représente le plus grand danger qui ait jamais confronté lhumanité.»

«Danger?» sétonna Cal. «Ils ne représentent aucun danger pour nous.»



Ce fut le tour de Joe de prendre lair étonné.

«Oui,» reprit Cal. «Ils ont très nettement un point faible. Je men étais dailleurs douté. Rien quà le voir, cela mavait semblé trop beau pour être vrai. Mais ce nest quaprès des heures dobservation, pendant que nous gravissions la montagne ensemble, que jai pu découvrir ce que cétait.»

«Vous leur avez découvert un point faible? Voilà qui va intéresser nos savants!»

«Oh! on pouvait sy attendre. On na rien sans donner quelque chose en échange. Cette race a le pouvoir de sadapter à nimporte quelle situation. Et cest dans ce pouvoir que réside leur faiblesse.»

«De quoi parlez-vous?»

«De lami étranger qui ma accompagné sur la Montagne,» dit Cal avec une pointe de tristesse. «Comment croyez-vous que je sois parvenu à envoyer le Messager? Nous savions lun et lautre que nous avions un compte à régler avant de parvenir au sommet. Il avait dénormes avantages physiques sur moi: son pouvoir dadaptation, sa force musculaire. Il fallait que je trouve quelque chose pour contrebalancer cela. Et je lai trouvé, instinctivement.»

«Instinctivement…» dit Joe en regardant lhomme couvert de pansements qui était allongé sur le lit et en se demandant sil ne ferait pas mieux dappeler linfirmière.

«Bien sûr, instinctivement,» dit Cal en regardant la blancheur de ses draps dun air pensif. «Ses instincts et les miens étaient diamétralement opposés. Il sadaptait à la situation extérieure. Moi, je suis dune race qui adapte les situations à ses désirs. Il maurait été impossible de me battre contre un tigre avec mes mains nues, mais je pouvais combattre un être qui était mi-tigre mi-quelque chose dautre.»

«Je crois que je vais appeler linfirmière,» dit Joe en se penchant vers le bouton placé à la tête du lit.

«Allons, laissez cela,» dit Cal. «Cest pourtant simple. Il fallait que je le mette dans une situation où il se trouverait à mi-chemin entre deux adaptations, ou transformations, si vous préférez. Souvenez-vous que lui aussi, à sa façon, était épuisé par cette escalade. Et il nétait pas préparé à comprendre immédiatement une situation imprévue.»

«Imprévue?» demanda Joe en le regardant dun air ahuri. «Vous parlez comme si vous naviez cessé davoir le contrôle des événements.»

«Je lavais presque toujours,» dit Cal. «Je savais que le moment viendrait où nous devrions régler nos comptes. Je craignais que ce ne soit déjà au pied de la tour  mais il préféra attendre que nous arrivions sur la plate-forme. Je me suis donc arrangé de façon à y arriver le premier, et jai coupé la corde. Il fallait quil me rejoigne par ses propres moyens.»

«Ce qui ne présentait aucune difficulté pour lui.»

«Oui… sous une de ses formes. Il grimpait sous la forme la plus adaptée à cela mais, juste avant darriver sur la plate-forme, il dut prendre une nouvelle forme, celle adaptée au combat. Ce changement lui coûta une grande énergie, physique, nerveuse, et même émotionnelle, à un moment où il était déjà épuisé par les efforts quil avait dû fournir. Et, au moment où il apparaissait sur la plate-forme, je me suis précipité sur lui comme Tarzan, accroché à ma corde…»

«Et vous avez eu la chance de pouvoir lui faire lâcher prise,» intervint Joe. «Avec une créature aussi puissante, ce ne pouvait être quun coup de chance. Jétais là quand il a tué Mike et Sam devant le Harrier, souvenez-vous-en.»

«Non, ce nétait pas de la chance,» dit Cal calmement. «Cétait prévisible. Je métais rendu compte que ses adaptations successives devaient être instinctives. Lorsquil se sentait menacé, il ne pouvait faire autrement que dendosser sa forme de combat, quil le veuille ou non. Au moment où je lai frappé de tout mon poids, il nétait plus tout à fait tigre. Il était en train de sadapter, et il ne pouvait pas se défendre.»

«En train de sadapter…» répéta Joe, les yeux grands ouverts.

«Oui, en voyant le nouveau danger qui le menaçait, il commençait à prendre une forme qui lui permettrait de sagripper au rocher avec toute sa force. Cela lui ôtait sa force de combat, et je pus maccrocher à lui sans être éventré sur linstant. Puis, pendant que nous tombions, il changea de nouveau de forme, sélargissant le plus possible afin doffrir une grande résistance à lair. Il ne songeait même plus à mattaquer.»

Joe se renfonça dans son siège. Après un long moment de silence, il éclata.

«Et vous me racontez cela maintenant, comme ça?!»

Cal eut un sourire mêlé de tristesse.

«Je métonne de votre surprise. Javais pensé que nos spécialistes auraient déjà découvert tout cela. Cet Étranger et les siens ne représentent aucune menace sérieuse pour nous. Malgré leur force et leur adaptabilité, ils réagissent à la vie de façon passive. Il sadaptent. Nous, nous sommes actifs. Nous adaptons les choses à nous. Au niveau de linstinct, nous pourrons toujours choisir notre champ de bataille et nos armes, et nous triompherons deux à chaque rencontre.» Il se tut et regarda Joe, qui agitait lentement la tête de gauche à droite.

«Cal,» dit-il enfin, «vous ne pensez pas comme nous.»

Cal devint sévère. Un nuage passant devant le soleil obscurcit la chambre.

«Je crains que vous nayez raison,» dit-il doucement. «Pendant un moment, javais espéré le contraire.»



Traduit par Frank Straschitz.

Titre original: On Messenger mountain.
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VOULEZ-VOUS PARLER AVEC MOI?
par ROBERT SHECKLEY



Cétait une langue impossible  une langue comme jamais il nen avait existé de pareille dans toute la galaxie.



En dépit des fantaisies gravitationnelles provoquées par deux soleils et six lunes, latterrissage était du gâteau. Une couche de nuages à basse altitude aurait pu inquiéter Jackson sil avait effectué la manœuvre en vision directe. Mais il trouvait cela trop puéril. Il était préférable, et plus sûr, de brancher le cerveau électronique et de se laisser guider.

La couche de nuages souvrit à sept cents mètres. Jackson put alors constater quil ne sétait pas trompé en effectuant son premier repérage: là, tout en bas, il y avait bien une ville.

Son travail était de ceux où lon est seul  mais, fait paradoxal, il exigeait un esprit extrêmement grégaire, et cette contradiction avait développé chez Jackson lhabitude de soliloquer. Presque tous ses collègues en faisaient autant. Jackson aurait bavardé avec nimporte qui, humain ou extraterrestre, sans se soucier de la taille, de laspect ni de la couleur.

Cétait pour cela quon le payait. Il parlait quand il se trouvait seul dans lespace, et davantage encore quand il était avec quelquun  ou quelque chose  capable de lui donner la réplique. Selon lui, il avait de la chance dêtre rémunéré pour satisfaire ses instincts loquaces.

«Et pas seulement rémunéré, se répétait-il, mais bien payé, sans compter les primes à la clé. Qui mieux est, jai limpression que cest ma planète de chance. Je sens que je pourrai y faire fortune… si ses petits habitants ne me mangent pas en route, naturellement.»

Les longs voyages solitaires dune planète à lautre et la possibilité dune mort imminente étaient les seuls inconvénients du métier. Mais quand une profession ne comporte aucun risque, le salaire nest pas aussi appréciable.

Allait-on lui faire un mauvais parti? Impossible de savoir à lavance. On ne pouvait préjuger des formes de vie extraterrestres.

«Bah! Je ne pense pas quils iraient me trucider, se répondit Jackson. Je me sens vraiment en veine, aujourdhui.»

Cette philosophie simpliste, qui était la sienne depuis des années, laidait à tromper la longueur de ses voyages de planète en planète. Il ne voyait pas de raison à changer doptique brusquement.

Lastronef se posa et Jackson manœuvra les commandes du dispositif dinspection.

Il consulta lanalyseur pour vérifier la teneur en oxygène et la nature des micro-organismes de la planète. Ce monde était vivable. Puis il attendit. Pas longtemps, bien sûr. Ils (les indigènes, ou les autochtones, au choix) sortirent en foule de la cité pour venir voir le vaisseau. Et Jackson les observa à travers le hublot.

«Parfait, constata-t-il. Ils mont tout lair dhumanoïdes, et francs de collier. Ce qui veut dire une prime de cinq mille dollars pour toi, mon petit vieux.»

Les habitants de la cité étaient des bipèdes monocéphales. Ils avaient dix doigts, un nez, deux yeux, deux oreilles  et une bouche. Leur épiderme présentait une teinte chair proche de la nôtre, leurs lèvres un ton rose, et leurs cheveux des variétés de noir, de brun ou de roux.

«Vu! Ils sont exactement comme nous! jubila Jackson. Bon sang, ça devrait me valoir une prime supplémentaire. Des humanoïdissimes, cest plutôt rare, pas vrai?»

Tous portaient des vêtements. Certains jonglaient même avec des tiges de bois sculpté qui ressemblaient à des cannes et leur donnaient des airs farauds. Les femmes étaient parées de bijoux ciselés ou émaillés. À première vue, Jackson les cataloguait dans une civilisation correspondant à lÂge de Bronze.

Ils échangeaient force propos en gesticulant. Des propos que Jackson ne comprenait naturellement pas. Mais cela ne linquiétait guère. Ils avaient un langage que son propre appareil vocal pourrait reproduire. Cétait lessentiel.

«Quand je pense à cette fichue planète, lan dernier… grommela-t-il. Les maudits bâtards, avec leurs échanges supersoniques! Des écouteurs et un micro spéciaux, et 110°à lombre!»

Cependant, les extraterrestres lattendaient. Il le savait. Çallait être le premier moment de contact réel  et pour lui, cétait toujours une question de nerfs.

Le seul moment où il risquait sa peau.

Il sobligea à gagner le sas, le déverrouilla, se frotta les yeux et séclaircit la gorge. Il arriva même à sourire. «Pas de sueurs froides, mon bon. Conduis-toi en brave petit Jackson, sans bafouiller. Tu nes quun inoffensif voyageur de lespace  comme qui dirait un vagabond galactique… un citoyen des étoiles. Tu cherches à prolonger toujours davantage la route de lamitié, et toute la lyre. Tu viens bavarder un brin, sans plus. Si tu te mets bien ça dans la tête, les gars du coin y croiront comme toi. Cest le moment de te répéter la Règle de Jackson: Toutes les formes de vie intelligente ont en commun une divine tendance à la jobarderie; ce qui signifie que le Thung à trois langues dOrangus V se laissera amadouer au même titre que MrSmith de la bonne ville de Saint-Paul.»

Cela dit, et arborant le sourire des braves, Jackson ouvrit le sas, prêt à bavarder un brin.



Alors, ça va? demanda-t-il tout de suite, uniquement pour entendre le son de sa propre voix.

Les extraterrestres les plus rapprochés reculèrent avec des mines craintives. Presque tous les visages exprimaient linquiétude. Parmi les jeunes individus, plusieurs portaient des poignards de bronze dans des gaines fixées à lavant-bras. Armes primitives, mais aussi efficaces que les autres  celles inventées sur la Terre depuis les temps révolus. En tout cas, des lames apparurent.

Voyons, du calme, articula Jackson en gardant un ton assuré.

Les poignards sortirent entièrement de leurs gaines et un cercle menaçant se resserra autour de Jackson. Il resta immobile, lœil vigilant, prêt à bondir en arrière comme un lièvre à réaction, et espérant quil aurait le temps de franchir le sas.

Et puis, un autre homme (car on pouvait leur donner ce nom, pas vrai?) vint se placer devant les belliqueux. Il était beaucoup plus âgé. Il prononça quelques mots rapides, accompagnés de gestes véhéments. Et les individus qui brandissaient les poignards le regardaient.

Voilà qui est mieux, approuva Jackson. Regardez. Regardez bien. Ça  grand astronef. Dedans, beaucoup médicaments très bons. Ça, véhicule très puissant, fabriqué par technologie avancée. De quoi donner à réfléchir, hein?

De fait, ils réfléchissaient.

Ils sétaient arrêtés  et sil ne réfléchissaient pas vraiment, du moins discutaient-ils avec conviction et force gestes, montrant tour à tour lastronef, la ville, lastronef…

Mais oui, vous y venez, susurra Jackson. Rien de tel que la puissance pour parler une langue universelle, pas vrai, cousins?

Ce nétait pas la première fois quil voyait se dérouler pareille scène sur une planète inconnue. Il pouvait presque interpréter le sens du colloque. De façon générale, les choses se passaient comme suit:

Un intrus se pose avec son véhicule spatial. Lengin extraordinaire suscite immédiatement la curiosité, puis la crainte, et enfin lhostilité. Après les premières minutes dadmiration, un autochtone confie à un congénère:

Dis donc, jai comme lidée quil doit y avoir des tas de trucs terribles, dans ce sacré machin de métal!

Tas raison, Herbie, répond lautre  un nommé Fred, ou Bob, ou Joe.

Et comment, que jai raison! Bon Dieu! Tu te rends compte que ce cochon-là pourrait faire de nous ses esclaves?

Tu las dit, Herbie. Il en serait bien capable.

Alors moi, je suis davis quil vaut mieux se tenir à carreau. Oui, bien sûr, il a lair sympa, mais toutes ces choses terribles, non, ça ne me plaît pas. Cest le moment ou jamais de lui sauter dessus, vu quil a lair dattendre quon lapplaudisse ou quon lui fasse risette. On lenvoie dans un monde meilleur, et on discute après.

Pour le coup, je suis daccord! sécrie Fred. Et dautres font chorus.

Bravo, les gars! On fonce et on rentre dans le chou de ce rigolo qui nous tombe du ciel!

Ils vont donc sélancer  quand tout à coup intervient le Vieux Docteur (le troisième homme).

Un instant, les enfants. Nous ne pouvons pas agir ainsi. Dabord il y a des lois qui nous…

Allez vous faire f… avec vos lois! braille Fred (trublion né, et peu intelligent de surcroît).

Même sans parler des lois, ce serait trop dangereux pour nous tous.

Nous autres, on na pas peur, affirme alors le vaillant Herbie. On sarrangera bien sans vous.

Qui parle davoir peur pour soi-même? répond le vieil homme dun ton méprisant. Je songe à la destruction dune cité entière  la nôtre , au massacre de tous ceux qui nous sont chers, à la fin de notre civilisation.

Herbie et Fred se regardent.

Vous racontez des blagues, Doc. Ce gars-là nest quune saleté détranger qui nous vient don ne sait où. Si je lui plante mon surin dans le bide, il saignera comme vous et moi. Pas de différence!

Pauvre imbécile! sécrie alors le vieux sage. Tu vas le tuer. Et après?

Eh bien, quoi, après? répète Fred dont les petits yeux bleus ont maintenant tendance à loucher.

Triple sot! Timagines-tu donc que ce vaisseau spatial est le seul de son espèce? Que les autres ignorent lendroit où il est venu se poser? Tu peux être certain dune chose, petit: cest quils seront furieux sils ne le voient pas revenir, et quen cas de malheur ils arriveront en force et détruiront tout.

Qui nous prouve que vous avez raison? insiste Fred, dont le point de vue est facile à ébranler.

Nest-ce pas ainsi que tu agirais à leur place?

Ma foi, je ne dis pas, marmonne Fred avec un sourire niais. Cest le genre de chose que je pourrais bien faire. Mais, dites? Peut-être queux, ils noseraient pas?

Peut-être, peut-être, répète moqueusement le vieux docteur. Nous nallons pas, pauvre marmot, risquer le pire en nous fiant à des «peut-être». Nous nallons pas tuer ce rigolo, comme tu dis si bien, en espérant que ses congénères noseront «peut-être» pas faire ce que nimporte quel individu sensé ferait en pareil cas  à savoir, nous anéantir.

Bon, bon! Admettons quon ne le tue pas, grommelle Herbie. Mais alors, Doc, quest-ce quon fait?

Cest simple: on attend pour savoir ce quil nous veut…

Ce genre de scène, tous les témoignages dignes de foi le prouvaient, sétait déjà déroulé à de nombreuses reprises. Elle se terminait, pour les autochtones, par la décision adoptée de «voir venir». Quelquefois, les contacteurs venus de la Terre étaient massacrés avant que les conseils de prudence eussent prévalu  mais Jackson était payé pour courir un tel risque.

Invariablement, quand il y avait mort dhomme, une sanction suivait. Prompte et impitoyable. Non sans regrets, certes, car la Terre se targuait dêtre un monde hautement civilisé, respectueux des lois humaines, et aucune race civilisée ne trouve plaisir à commettre un génocide. (En fait, les Terriens considèrent cela comme très désagréable, surtout quand ils trouvent la chose relatée dans leur quotidien. Un envoyé spécial doit être protégé, bien sûr, et le crime puni. Mais il nen reste pas moins quon se sent mal à laise de lire certains détails en prenant le petit déjeuner. Cest le genre de nouvelles qui vous gâche une journée. Trois ou quatre génocides, et voilà votre homme furieux, au point de voter tout différemment, le jour venu.)

Par bonheur, de tels drames étaient rares. Les extraterrestres se montraient habituellement prompts à saisir. Malgré la barrière du langage, ils comprenaient quon ne doit pas tuer un Terrien.

Ensuite, petit à petit, ils apprenaient tout ce quil y avait à savoir.

Les têtes chaudes avaient rengainé leurs armes. Tout le monde souriait, excepté Jackson qui, lui, avait un vrai rictus de hyène. Puis les autochtones firent des gestes gracieux avec leurs bras et leurs jambes  sans doute en marque de bienvenue.

Nest-ce pas plus gentil comme cela? approuva Jackson qui se livrait de son côté à une pantomime non moins aimable. Parole! Je me croirais presque de retour sur la Terre. Et maintenant, si vous me conduisiez à votre grand chef, pour quil me fasse visiter la ville et toutes ses merveilles? Après ça, je potasserai votre baragouin et nous pourrons causer un brin. Et tout ira comme sur des roulettes. En avant!

Ce disant, Jackson partit dun pas alerte en direction de la cité. Ses nouvelles connaissances eurent une brève hésitation, puis le suivirent.

Tout se déroulait comme prévu.

En bon contacteur, Jackson était un polyglotte dune capacité rare. Ses moyens de base consistaient en une mémoire eidétique et une oreille qui discriminait les plus infimes différences de sons. Bien mieux, il possédait un don extraordinaire pour les langues et une intuition non moins étonnante pour saisir le sens de tel ou tel mot. Quand il tombait sur un langage incompréhensible, il avait tôt fait de sélectionner les termes typiques. Sans la moindre peine, il sériait les vocalisations daprès les divers aspects du discours. Les données grammaticales se présentaient delles-mêmes à son oreille entraînée. Ni affixes ni suffixes ne le gênaient. La séquence des mots, lintonation, la réduplication noffraient pour lui aucune difficulté. Il ignorait à peu près tout de la linguistique, mais il nen avait pas besoin, car cette science a été créée pour décrire et expliquer des choses quil connaissait tout naturellement.

Jamais encore il navait rencontré de langue quil neût pu assimiler, et il ne pensait pas que cela fût possible. Comme il le disait souvent à ses amis du Club de la Langue Fourchue, à New York:

Peuh! Quon naille pas prétendre quil y a des choses impossibles à piger dans tous ces jargons! Et je ne blague pas. Vous pouvez me croire, les gars: celui qui est capable de bavarder en sioux ou en khmer naura pas grand-peine à se débrouiller pour demander son chemin dune étoile à lautre.

Et cétait vrai pour Jackson  du moins, jusquà présent…

Une fois dans la cité, il dut prendre en patience un certain nombre de cérémonies assommantes. Elles durèrent presque trois jours. Naturellement, il en comprenait la raison. On na pas souvent loccasion de recevoir la visite dun voyageur venu de lespace. Il était donc bien normal que chaque maire, chaque gouverneur, chaque président voulût lui serrer la main. Et leurs épouses. Néanmoins, Jackson déplorait cette perte de temps. Il avait une mission à accomplir, où tout nétait pas tellement agréable. Plus vite il commencerait, plus vite il aurait terminé.

Le quatrième jour, il put enfin réduire toutes ces vanités officielles au minimum. Et il sattela pour de bon à létude de la langue des autochtones.

Nimporte quel linguiste vous le dira: une langue est la plus magnifique création que lon puisse imaginer. Mais cette beauté ne va pas sans un certain danger caché.

En fait, on pourrait comparer une langue à la surface toujours changeante de la mer. On ne sait jamais quels récifs sont cachés sous cette splendeur transparente  tant il est vrai que les eaux les plus belles recèlent les fonds les plus traîtres.

Jackson, préparé à affronter de tels obstacles, nen rencontra dabord aucun. La langue principale (le hon) de cette planète (Na) était utilisée par la grosse majorité de sa population (En-a-To-Na, littéralement: les hommes de Na, ou les Naïens, comme Jackson préférait les appeler).

Le hon semblait donc dépourvu de toutes difficultés. À chaque concept correspondait un terme précis. Ni fusions ni juxtapositions. Les concepts se construisaient par séquences de mots simples (exemple: «spationef» se disait «ho-pa-aï-an»  «bateau-surgi-du-ciel»). Le hon avait donc beaucoup de points communs avec le chinois ou lannamite. Les différences de ton semployaient pour distinguer les homonymes, et aussi pour indiquer les gradations de «réalisme perçu», de malaise physique et de perspective agréable. Toutes choses assez intéressantes, mais noffrant pas de réelles difficultés à un linguiste compétent.

Certes, une telle langue était fastidieuse à apprendre, du fait des longues listes de mots quil fallait retenir. Mais le ton et la position dans la phrase navaient rien de compliqué  tout en constituant des points essentiels si on voulait saisir le sens dun passage. Au total donc, Jackson ne se montrait pas mécontent et il assimilait cette langue aussi vite que possible.

Une semaine plus tard, il ne fut pas peu fier de pouvoir dire à son professeur bénévole:

Que cette journée vous soit faste et agréable, très honoré mentor. Comment vous portez-vous par cette belle matinée?

Un sourire chaleureux illumina le visage du Naïen.

Mes félicitations les plus ir ounk! Votre accent, cher élève, est impeccable! Je dirai même, positivement gor nak. Vraiment, vous possédez ma chère langue maternelle dune façon qui est presque ur nak taï.

Jackson buvait du lait en recevant de tels compliments. Certes, il y avait plusieurs mots dont le sens lui échappait encore. Peut-être sa mémoire le trahissait-elle pour «ir-ounk» et «ur nak taï» mais il ignorait complètement «gor nak». Toutefois, il nétait quun débutant, et les débutants tâtonnent toujours plus ou moins. Il connaissait maintenant suffisamment leur langue pour comprendre les Naïens et se faire comprendre deux. Sa mission nen exigeait pas davantage.

Ce même jour, il regagna le spationef. Le sas était resté ouvert depuis son arrivée, et pourtant aucun objet ne manquait dans le vaisseau. Cette constatation lui causa un certain dépit, mais il ne se laissa pas abattre. Il bourra ses poches dobjets divers et reprit en flânant le chemin de la cité. Il était prêt à accomplir la dernière partie de sa mission. La plus importante.



En plein centre du quartier des affaires, à lintersection dUm et dAbretto, il trouva ce quil cherchait: une agence immobilière. Il y fut accueilli par Mr. Erum, le plus jeune directeur.

Parfait, parfait, parfait! déclara Erum en échangeant avec lui une chaleureuse poignée de mains. Quel honneur pour moi, vraiment, et quel privilège! Vous envisageriez donc dacquérir une propriété?

Telle est en effet mon intention, répondit Jackson. À moins, bien entendu, quil nexiste ici des lois vous empêchant de vendre aux étrangers?

Pas la moindre! En fait, ce sera un véritable oraï de plaisir, davoir parmi nous un représentant de votre lointaine et glorieuse civilisation.

Jackson réprima un petit ricanement.

La seule autre difficulté à laquelle jai songé est la question du cours légal. Il va de soi que je ne possède aucune de vos devises. Mais je dispose dune certaine quantité dor, de platine et de diamants qui représente une valeur considérable sur la Terre.

Ici également, déclara Erum. Une certaine quantité, disiez-vous? Eh bien, mais, mon cher monsieur, nous naurons aucune difficulté. «Nul baggle ne viendra nous ôdre ou nous moter», comme dirait le poète.

À merveille! Erum utilisait des mots que Jackson ne comprenait pas, mais le sens général était suffisamment clair. Voyons, si nous commencions par envisager lachat dune bonne industrie? Il faudra bien que joccupe mon temps, nest-ce pas? Après quoi, je pourrai choisir une maison.

Voilà qui est on ne peut plus prominex! approuva gaiement Erum. Si vous permettez que je raiche mes listes de… Oui, tenez! Que penseriez-vous dune usine de bromica? Une entreprise de premier ordre. Rien ne vous serait plus facile, dailleurs, que de la transformer en manufacture de vorage.

Le bromica est-il très demandé sur les marchés?

Grand muergentin, sil est très demandé! Mais le bromica est indispensable, mon cher monsieur, même sil y a une morte saison. Le bromica raffiné, ou ariso, est utilisé par les rouleurs de protigache qui font leur récolte à la saison du solstice, naturellement, excepté dans les branches de lindustrie qui se sont orientées vers la revature du tricothène, et…

Oh! très bien, très bien! coupa Jackson. Il ne cherchait nullement à savoir ce quétait le bromica. Du moment quil sagissait dune industrie rentable, elle correspondait aux instructions reçues.

Jachète, déclara-t-il.

Et vous ne le regretterez pas, souligna Erum. Une bonne usine de bromica est un hagatis garveldeux, et bien audefois.

Certes, acquiesça Jackson, regrettant cependant de ne pas avoir un vocabulaire hon plus étendu. Et quel sera le prix?

Oh! vous naurez pas à vous en plaindre. Mais vous devrez auparavant remplir le formulaire dollanbrité. Il sagit simplement de quelques questions que nous nagons à tout le monde.



La feuille que le Naïen tendit à Jackson portait cette première question:

Vous est-il arrivé, actuellement ou dans le passé, déliquer forsiquement les mushkées? Précisez les dates dans lordre chronologique. Si la réponse est non, veuillez en donner la raison.

Jackson nalla pas plus loin.

Que signifie au juste éliquer forsiquement les mushkées? demanda-t-il à Erum.

Lagent immobilier eut un sourire gêné.

Ma foi… cela dit bien ce que ça veut dire. Du moins, je le pense.

Ce sont les mots que je ne comprends pas, insista Jackson. Pourriez-vous me les expliquer?

Rien de plus simple! Eliquer les mushkées est presque la même chose que la probiscuation bicorps.

Pardon?

Enfin… si vous préférez, éliquer est une chose assez banale, encore que contraire à la loi. Le scorbadisme est une autre forme de léliquation, de même que la manulve. Certains prétendent que respirer dorsiquement, le soir après subsis, revient en fait à éliquer. Pour ma part, je trouve la comparaison très fantaisiste.

Voyons maintenant le sens de mushkée, proposa Jackson.

Bien volontiers! sesclaffa Erum. Mais il faudrait que nous puissions… Vous saisissez? Et il poussa son visiteur du coude, tout en lui adressant un clin dœil.

Heu… oui, répondit Jackson. Peut-être pourriez-vous mexpliquer ce quest au juste une mushkée?

Naturellement. En fait, ce nest pas une chose qui existe. Pas au singulier, du moins. Une mushkée serait une absurdité du point de vue logique, vous comprenez?

Je vous crois sur parole. Mais enfin, que sont les mushkées?

Au sens primitif, ce sont les objets de léliquation. Puis, au figuré, les sandales de bois quutilisent les prêtres de Kutor pour stimuler leurs visions érotiques.

Ah! nous y arrivons enfin! sexclama Jackson.

Si tant est que vos goûts aillent de ce côté, souligna Erum avec une soudaine froideur.

Je voulais dire: nous arrivons à comprendre de quoi il sagit.

Oui. Je vous prie de mexcuser. Mais le formulaire vous demande si vous avez éliqué forsiquement les mushkées… Ce qui nest pas du tout la même chose.

Ah?

Voyons! Cette modification donne un tout autre sens à la phrase.

Et pourriez-vous mexpliquer ce que signifie forsiquement?

Rien de plus facile! Notre conversation peut désormais  avec un tant soit peu dimagination démique  être désignée comme un entretien à tendance forsique.

Bon.

Vous voyez. «Forsiquement» est une manière dagir, de penser. Ce mot signifie suggestion-prompte-provoquée-par-amitié-fortuite.

Voilà qui est déjà plus clair, dit Jackson. Ainsi, lorsquon élique forsiquement les mushkées…



Je crains, hélas! que vous ne vous égariez, interrompit Erum. Ma définition sapplique seulement aux propos tenus. La chose est très différente quand il est question des mushkées.

Que signifie-t-elle alors?

Elle signifie  ou plutôt, elle exprime  un cas avancé déliquidation des mushkées, mais avec une nette tendance nmogmétique. À mon avis, dailleurs, cest là une phraséologie bien inutile.

Et comment diriez-vous?

Je dirais les choses carrément. Au diable toutes ces circonlocutions! Je dirais: «Avez-vous, à un moment quelconque, dunfiglé dans des circonstances illégales, immorales ou insirtes, avec ou sans laide ou le consentement dune brachnienne? Si oui, précisez la date et la raison. Si non, répondez neugris kris.»

Cest ce que vous proposeriez, vous?

Bien sûr! affirma Erum avec force. Ces formulaires sont destinés aux adultes, que je sache! Alors, pourquoi ne pas appeler un spigle un spigle? Qui na pas dunfiglé au moins une fois dans sa vie? Et cela noffusque personne, grands dieux! Je veux dire que cela regarde en tout et pour tout lintéressé muni dun simple morceau de bois tordu. Alors, pourquoi tant dhistoires?

Du bois? répéta Jackson.

Du bois, oui. Un vulgaire morceau de bois. Du moins, ce ne serait pas autre chose si les gens ny mêlaient pas aussi ridiculement leurs sentiments.

Et que font-ils avec ce bois?

Ce quils font? Pas grand-chose, à proprement parler. Ce quil y a, voyez-vous, cest que laspect religieux dépasse tout bonnement nos prétendus intellectuels. Ils sont incapables disoler le simple facteur primordial  le bois  de la volturnité culturelle qui lentoure au stade du festerhis.

Les intellectuels sont tous les mêmes, constata Jackson. Mais vous, vous pouvez lisoler, et vous trouvez…

Je trouve quil ny a pas de quoi en faire des montagnes. Et je nen démords pas. Je veux dire par là quune cathédrale, si on la considère normalement, nest pas autre chose quun amas de pierres. Et quest-ce quune forêt, sinon un assemblage datomes? Pourquoi faire une différence dans le cas qui nous intéresse? En un mot, il serait très possible déliquer forsiquement les mushkées sans morceau de bois! Quen pensez-vous?

Vous mavez convaincu, affirma Jackson.

Surtout, nallez pas vous méprendre! Je ne prétends nullement que ce serait facile, ou naturel, ou même louable. Mais cest en tous points possible. Tenez, on remplacerait le bois par du grayti cormé, quil ny aurait pas la moindre différence! Erum fit entendre un petit rire. Vous nauriez pas lair bien malin, mais vous y arriveriez quand même.

Très intéressant.

Je crains de mêtre un peu emballé, reprit Erum qui sépongeait maintenant le front. Nai-je pas parlé trop fort? Pensez-vous quon ait pu mentendre de lextérieur?

Certes pas. Et jai trouvé tout cela passionnant. Il me faut prendre congé de vous, Mr. Erum, mais je reviendrai demain pour remplir le formulaire et acheter lusine.

Je vous réserve la priorité, déclara lagent immobilier en serrant la main de Jackson. Et laissez-moi vous remercier. Ce nest pas si souvent que jai loccasion davoir un entretien à cœur ouvert.

Vous mavez appris beaucoup de choses, dit Jackson.

Il regagna son vaisseau à pas lents. Il était inquiet, et même un peu désorienté. Lincompréhension de certains termes dune langue lirritait. Il aurait dû être capable de traduire, dune façon ou dune autre, lidée exprimée par «éliquer forsiquement les mushkées».

Bah! Peu importe, se dit-il enfin. Tu potasseras la question cette nuit, mon vieux. Après quoi, tu pourras liquider en moins de deux leur fichu formulaire. Ne va donc pas te mettre martel en tête!

Car il allait sy atteler. Il le fallait bien, puisquil était obligé dacheter une propriété.

Telle était, en effet, la seconde partie de sa mission.

On avait fait du chemin sur Terre, depuis lépoque révolue des guerres dagression. Les livres dHistoire vous apprenaient comment, jadis, un monarque pouvait tout simplement envoyer ses troupes semparer de ce quil convoitait. Et si quelquun poussait laudace jusquà lui demander le motif de cette guerre, il le faisait décapiter, jeter au fond dune oubliette, ou coudre dans un sac que lon balançait ensuite à la mer. Et il nen éprouvait pas le moindre remords, car il estimait être dans son droit le plus strict.

Ce système, appelé droit du seigneur, était une des principales caractéristiques du laissez-faire capitaliste que connaissaient les anciens.

Mais par la suite, dans la lente succession des siècles, des progrès culturels saccomplirent. Une morale nouvelle simposa. Lentement  mais sûrement, le sens de la justice et de la loyauté fut inculqué à la race humaine. Les souverains, les dirigeants furent désignés par vote et durent respecter les désirs des électeurs. Justice, Clémence, Pitié vinrent au premier plan des pensées des hommes, supplantant lantique droit du plus fort et la fruste brutalité des jours révolus.

Les temps anciens nétaient plus quun triste souvenir. À présent, aucun dirigeant ne pouvait semparer purement et simplement dun autre pays. Les électeurs ny auraient pas consenti.

Il fallait, pour le faire, une raison valable.

Ainsi, quand un Terrien possédait en bonne et due forme une propriété sur quelque autre planète, il avait nécessairement besoin de lintervention de larmée pour protéger sa propre existence, sa maison et ses biens.

Toutefois, il lui fallait dabord acheter la propriété. En devenir le légitime possesseur, pour se mettre à labri des sénateurs au cœur tendre et des journaux toujours prêts à prendre le parti des extraterrestres, lesdits journaux ouvrant invariablement une enquête lorsquon prenait une nouvelle planète sous protectorat.

Fournir un motif légal de conquête  tel était, en bref, le rôle des Contacteurs.

«Mon petit père, se répéta Jackson, il faut que tu toffres dès demain cette bonne vieille usine de bromica, et tambour battant! Vu? Tu sais que je ne plaisante pas.»

Le jour suivant, sur le coup de midi, il se retrouvait en ville. Plusieurs heures de travail acharné, suivies dune longue conversation avec son professeur, avaient suffi à lui montrer où il sétait fourvoyé.

Rien de bien grave, dailleurs. Il était allé simplement un peu trop vite en tirant des conclusions sur lusage des radicaux. Croyant pouvoir se fier à dautres langues déjà étudiées, il avait cru que le sens des mots et leur ordre constituaient les seuls facteurs nécessaires à la compréhension du hon. Or, ce nétait pas le cas. Jackson avait découvert que cette langue possédait des moyens insoupçonnés: des affixes, par exemple, et une forme élémentaire de réduplication. La veille, il nétait pas le moins du monde préparé à rencontrer des contradictions morphologiques. Quand elles sétaient présentées, il avait pataugé au milieu de difficultés dordre sémantique.

Il neut guère de mal à apprendre les formes nouvelles. Seul point ennuyeux: elles étaient nettement contraires au caractère du hon.

Un mot produit par un son et nayant quun seul sens  telle était la règle quil avait cru pouvoir établir. Or, il découvrait soudain dix-huit exceptions importantes  des composés formés des façons les plus diverses, et chacun avec une liste de suffixes modificateurs. Pour Jackson, cétait aussi extraordinaire que dentendre parler de cocotiers au cœur de lAntarctique.

Il apprit les dix-huit exceptions et songea à larticle quil pourrait écrire là-dessus une fois revenu sur la Terre.

Le lendemain donc, plus savant et un peu plus circonspect, il reprit pensivement le chemin de la cité.



Une fois à lagence immobilière, il remplit sans difficultés les formulaires exigés par le gouvernement La fameuse question «Avez-vous éliqué forsiquement les mushkées?» ne linquiétait plus. Il pouvait sincèrement répondre par «non». Le pluriel «mushkées», dans son sens primitif, correspondait à notre singulier «femme». (Alors que le singulier «mushkée» aurait signifié un concept immatériel de la femme.)

Léliquation était naturellement laccomplissement de lacte sexuel à moins que le mot ne fût suivi du restrictif «forsiquement». Dans ce cas, le contexte prenait un sens plus scabreux dont léquivalent était «incitation à la poly-sexualité œdémateuse».

Comme Jackson nétait pas Naïen, il pouvait dire en toute sincérité quil navait jamais éprouvé ce désir malsain.

Pas plus difficile! Jackson était même plutôt vexé de navoir pas trouvé tout seul le sens de la phrase.

Il répondit sans peine aux autres questions et tendit la feuille à Erum.

Voilà qui est skœ! déclara le Naïen avec un large sourire. Il ne nous reste plus maintenant que deux ou trois petites formalités à accomplir. Nous pouvons tout de suite liquider la première. Après quoi, jarrangerai ici même une courte cérémonie officielle pour lActe de Transfert de Propriété. Quand nous en aurons fini avec les autres questions de routine (cest-à-dire dans quarante-huit heures au plus), lusine sera à vous.

Parfait, mon gars, parfait, approuva Jackson. Ce délai ne linquiétait pas. Il avait même prévu un laps de temps beaucoup plus long. Sur la plupart des autres planètes, les autochtones comprenaient très vite ce qui les menaçait. Point nétait besoin dun esprit puissant pour se rendre compte que la Terre savait vouloir  mais vouloir en sentourant de toutes les formes légales.

Pourquoi? Cela non plus nétait pas difficile à comprendre. La grande majorité des Terriens, idéalistes, croyaient à des concepts tels que la loyauté, la justice, lhumanité, et autres du même genre. Et ils ne faisaient pas quy croire: ils les prenaient pour guides de tous leurs actes  excepté quand ils devenaient gênants, ou contraires à leurs intérêts. Dans ces derniers cas ils agissaient en opportunistes, mais sans cesser de prôner la morale. Autrement dit, ils agissaient en hypocrites  terme dont chaque langue parlée dans la galaxie possédait léquivalent.

Les Terriens savaient ce quils voulaient, mais ils voulaient que la chose gardât un aspect honorable. Cétait parfois beaucoup espérer, surtout quand ils visaient la possession dune planète appartenant à une autre race. Mais quel que fût le moyen employé, ils arrivaient habituellement à leurs fins.

Beaucoup de peuples galactiques, comprenant que la résistance ouverte était impossible, recouraient à des manœuvres dilatoires.

Quelquefois ils refusaient de vendre, ou exigeaient une multitude de formalités, ou prétendaient avoir besoin de laccord dune personnalité qui se trouvait toujours absente. Mais pour chaque bonne excuse, le Contacteur avait une réponse prête.

Refusait-on de vendre une propriété en sappuyant sur des raisons raciales? Les lois des Terriens interdisaient pareille discrimination, et la Déclaration des Droits de lHomme Raisonnable établissait formellement la liberté de séjourner et de travailler partout où on le désirait. Cétait une liberté pour la sauvegarde de laquelle la Terre employait la force  si on ly obligeait.

Opposait-on une manœuvre dilatoire? La Doctrine de la Propriété Temporaire ne permettait pas de sy obstiner.

Était-il impossible de signer les actes nécessaires en labsence de telle personnalité? Le Code Uniforme contre le Séquestre Implicite obligeait les récalcitrants à céder… Et ainsi de suite. Cétait le jeu de la riposte, où les Terriens gagnaient à tous coups, car le plus fort est habituellement le plus habile.

Or, les Naïens nessayaient même pas la moindre manœuvre dilatoire. Jackson trouvait cela plutôt lâche.



Une fois effectué léchange des devises naïennes contre le platine terrien, Jackson resta possesseur dun surplus en billets de 50 vrsos. Erum irradiait la joie. «Eh bien, mon cher monsieur, nous pourrons en finir dès aujourdhui. Il ne reste plus pour vous quà trombamctulancher comme il se doit.»

Jackson fit volte-face, les yeux écarquillés, ses lèvres dessinant une mince ligne courbe.

Vous dites?

Mais, je vous ai demandé…

Parbleu! Jai bien entendu! Mais quest-ce que ça signifie?

Ma foi, cela correspond à… à…  Erum eut un rire gêné.  Je veux dire que… éthyboliquement parlant…

La voix de Jackson se fit menaçante.

Donnez-moi un synonyme.

Il nen existe pas.

Mon bonhomme, vous auriez intérêt à en trouver un! grinça Jackson  et ses mains empoignèrent le Naïen à la gorge.

Arrêtez! Attendez! Ulp! MrJackson, je vous en supplie! Comment pourrais-je trouver un synonyme, puisquil nexiste quun seul terme pour exprimer la chose?

Vous vous fichez de moi! fulmina Jackson. Et vous feriez mieux de cesser ce petit jeu, car nous avons des lois contre lobscurcissement prémédité, lobstruction concertée et autres entourloupettes du même genre. Vous pigez?

Oui… bredouilla Erum.

Alors, écoutez bien une bonne chose: cessez dagglutiner! Vous avez une langue parfaitement normale, du type analytique, dont la seule particularité est une nette tendance à utiliser un grand nombre de termes distincts. Avec ce genre de langage, on ne samuse pas à agglutiner tout un fatras de composés. Vu?

Oui, oui! piailla Erum. Mais croyez-moi, je ne cherche pas le moins du monde à numéniscatériser. Aucune nonniscaquécaquie! Il faut me débruchiler!

Jackson leva le poing, mais sut se retenir à temps. Il eût été maladroit de malmener un extraterrestre, surtout quand cet extraterrestre disait peut-être la vérité. Les compatriotes de Jackson nauraient pas admis pareille violence. On pouvait fort bien lui retenir sa prime  et en cas de meurtre, il était passible de six mois de prison.

Tout de même, cétait…

Bon Dieu! Je saurai si vous mentez ou non! tonna Jackson. Et il sortit en claquant la porte.

Il déambula pendant près dune heure à travers Grath Erth, le quartier pauvre qui sétendait en contrebas de la grise Ungperdis. Mêlé à la foule, il passait inaperçu. Il aurait aussi bien pu être un Naïen.

Il finit par repérer un café daspect accueillant au coin de la rue Niis et de lavenue Da, et y pénétra.

Les consommateurs, tous des hommes, ne faisaient pas le moindre bruit. Jackson, commanda une boisson qui ressemblait à la bière. Quand le barman le servit, il lui dit:

Il mest arrivé lautre jour une histoire assez drôle.

Vraiment?

Plutôt, oui. Jétais en train de conclure une grosse affaire, et à la dernière minute on ma demandé de trombramctulancher comme il se devait.

Il guetta la réaction du barman, qui marqua un léger étonnement.

Et pourquoi ne lavez-vous pas fait? demanda le Naïen.

Vous voulez dire que vous lauriez fait, vous?

Naturellement Cest pure question de cathantriptie, pas vrai?

Daccord, intervint un des consommateurs. Sauf si on a des raisons de croire que lautre essaie de numéniscatériser.

Je ne pense pas que cétait le cas, admit Jackson dune voix creuse. Il paya sa «bière» et se dirigea vers la porte.

Le barman le rappela.

Dites voir? Vous êtes certain quil ny avait pas de nonniscaquécaquie sous roche?

On ne sait jamais, répondit Jackson. Il sortit, les épaules voûtées.

Il ne pouvait mettre en doute ses instincts concernant les langues et les gens. Or, ses instincts lui soufflaient à présent que les Naïens ne cherchaient pas à le tromper. Ils navaient pas forgé des mots nouveaux dans le but de le filouter. Erum employait tout bonnement le hon tel quon le parlait.

Mais dans ce cas, il sagissait dune langue bien étrange! Une langue qui, en fait, échappait à toute norme préétablie. Et ses implications nétaient pas seulement curieuses.

Elles étaient catastrophiques.



Ce soir-là, Jackson se remit au travail. Il découvrit une nouvelle série dexceptions quil ignorait, et dont il naurait jamais soupçonné lexistence: un groupe de 29 potentiels ayant chacun des valeurs multiples. Ils navaient aucun sens par eux-mêmes, mais servaient à marquer des nuances dans lemploi dune liste très complexe dautres mots. Et leur aspect potentiel variait suivant leur place dans la phrase.

Ainsi, quand Erum le priait de bien vouloir «trombramctulancher», il lui demandait simplement de satisfaire à un rituel obligatoire. Cela consistait à se croiser les mains derrière la tête en se tenant en équilibre sur les talons. Le tout avec une expression de plaisir discret correspondant à lheureuse conclusion de laffaire, mais aussi à létat de votre estomac et de vos nerfs, et à vos convictions morales et religieuses.

Cétait très facile à comprendre  et en absolue contradiction avec tout ce que Jackson avait déjà appris de hon.

Cétait même plus que contradictoire: impensable, impossible, illogique! Comme si, après avoir trouvé des palmiers dans lAmérique, on sapercevait soudain que ces arbres portaient des grappes de raisin muscat.

Incroyable, mais vrai!

Jackson fit ce quon lui demandait. Quand il eut trombramctulanché dans les formes requises, il ne lui restait plus quà se présenter pour la brève cérémonie de Transfert de Propriété.

Erum affirmait que ce serait très simple, mais Jackson sattendait encore à des difficultés, dune façon ou de lautre.

Ce fut donc pour sy préparer quil mit tous ses efforts, trois jours durant, à assimiler les vingt-neuf potentiels et les sens différents que prenaient les phrases où on les rencontrait. Il en vint à bout littéralement harassé, et son coefficient dirritabilité atteignit 97,3620 daprès le barème de Grafheimer. Un observateur impartial aurait pu déceler une lueur inquiétante dans ses yeux bleus.

Il était écœuré. Il vomissait le hon et tout ce qui avait trait aux Naïens. Il avait limpression que plus il allait, plus il pataugeait. Cétait un véritable casse-tête.

«Magnifique, hein? ricana-t-il en prenant lunivers à témoin. Jai avalé cette fichue langue, je me suis torturé la cervelle sur des exceptions absolument inexplicables… et je tombe maintenant sur des exceptions aux exceptions!»

Il sinterrompit, puis, dune voix sourde: «Cela fait un nombre exceptionnel dexceptions. Sans parti pris, on pourrait croire que cette langue comporte uniquement des exceptions!

»Mais, bon sang! cest impossible, inacceptable! Par définition même, une langue obéit à un système, ce qui veut dire des règles! Autrement, personne ne pourrait se faire comprendre. Nom de nom, il faut bien que ce soit comme ça! Et si quelquun simagine quil va se payer la tête de Fred Jackson…»

Il dédaigna son pistolet à énergie radiante, vérifia la charge et leva le cran de sûreté avant de remettre larme en place.

«Ils nont pas intérêt à me sortir plus longtemps leur baragouin, grommela-t-il. Le prochain qui sy hasarde, le vieux Jackson lui fait un joli trou de sept centimètres dans les tripes.»

Il reprit le chemin de la ville. Ses idées vacillaient un peu, mais il était bien décidé. Il avait pour mission darracher la planète à ses légitimes possesseurs par les moyens légaux  et dans ce but, il lui fallait comprendre leur langue. Et se faire comprendre, dune façon ou de lautre. Sinon, il y aurait quelques cadavres.

Au point où il était rendu, il navait plus de scrupules.



Erum lattendait, en compagnie du maire, du président du conseil municipal, du représentant du corps électoral, de deux échevins et du directeur du Service des Crédits. Tous ces personnages souriaient avec affabilité, encore quun peu nerveusement. Des flacons de liqueurs étaient alignés sur une desserte. Il régnait dans le bureau une atmosphère de cordialité.

Au total, il semblait que Jackson fût considéré comme le bienvenu parmi les Naïens en tant que respectable propriétaire de fraîche date. Telle était (mais pas toujours) lattitude finale des extraterrestres: faire contre mauvaise fortune bon cœur pour chercher à gagner les faveurs de lInévitable Intrus.

Mun, déclara Erum, avec une chaude poignée de mains.

Et moi de même, mon gars, répondit Jackson. Il navait pas la moindre idée de ce que signifiait le mot «mun». Et peu lui importait. Il possédait maintenant tout un vocabulaire naïen dans lequel il pouvait choisir, et il était bien décidé à conclure laffaire de gré ou de force.

Mun! dit le maire à son tour.

Merci, mon petit père.

Mun! reprirent alors les autres personnalités.

Heureux de votre accueil, les amis. Et Jackson se tourna vers Erum. Sur ce, finissons-en. Okay?

Mun-mun-mun, articula Erum. Mun, mun-mun.

Jackson resta quelques secondes à le considérer les sourcils levés. Puis, dune voix lente, détachant bien ses mots:

Dites donc, mon vieux? Quest-ce que cela signifie, au juste?

Mun, mun, mun, déclara Erum. Mun, mun mun. Mun-mun. Il sarrêta et, cette fois, sadressa au maire avec une sorte dinquiétude. Mun, mun?

Mun… mun-mun, répondit fermement le maire. Les autres personnalités marquèrent leur approbation en hochant la tête, et tout le monde regarda Jackson perdre son assurance.

Jackson resta dabord sidéré. La colère empourprait son visage et une veine bleue fit saillie le long de son cou. Il réussit quand même à parler lentement, calmement  tout en prenant un ton comminatoire.

Voudriez-vous mexpliquer, tas de bouseux, la farce que vous essayez de me jouer?

Mun-mun? demanda le maire à Erum.

Mun-mun, mun-mun-mun, répondit aussitôt lagent immobilier en faisant un geste dincompréhension.

Tu aurais intérêt à te montrer clair, mon pote, gronda Jackson. Il nélevait pas la voix, mais la veine de son cou se tordait comme un tuyau de caoutchouc sous pression.

Mun! lança un des échevins, sadressant au représentant du corps électoral.

Mun mun-mun mun? répondit celui-ci dun air désolé.

Donc, vous ne voulez pas vous expliquer clairement?

Mun! Mun-mun! sécria le maire, dont le visage prenait une teinte cendre.

Tous les autres regardèrent Jackson qui avait dégainé son pistolet et le braquait sur Erum.

Trêve de sottises, hein? cracha le Terrien. La veine de son cou aurait pu faire songer à un python en train de déglutir.

Mun-mun-mun! supplia Erum en tombant à genoux.

Mun-mun-mun! hurla le maire, et il seffondra dans son fauteuil.

Je te préviens que tu vas déguster, reprit Jackson à ladresse dErum. Son index se crispa sur la détente.

Lagent immobilier, dont les dents claquaient, réussit quand même à bafouiller:

Mun-mun, mun? Puis ses nerfs lâchèrent et il attendit la mort avec des yeux qui ne voyaient plus.

La détente allait actionner la gâchette. Une fraction de millimètre encore… et brusquement, Jackson cessa dappuyer et rengaina le pistolet.

Mun, mun! parvint à exhaler Erum.

Oh! ferme ça! Jackson fit un pas en arrière et foudroya du regard les Naïens terrifiés.

Volontiers, il les aurait tous pulvérisés. Mais il ne le pouvait pas. Force lui était, en fin de compte, dadmettre linvraisemblable réalité.

Son oreille infaillible, son cerveau de polyglotte avaient entendu, analysé. Et il comprenait que les Naïens ne cherchaient aucunement à le tromper. Loin dimproviser des absurdités, ils parlaient une vraie langue. Une langue qui, désormais, se réduisait à un seul son: «Mun.» Et ce son avait une multitude de significations suivant le ton, la cadence, la fréquence de laccent tonique, les gestes qui laccompagnaient et les jeux de physionomie de linterlocuteur.

Une infinité de variations pour un seul mot! Jackson se cabrait encore, mais il était trop bon linguiste pour pouvoir douter de ses propres sens.

Bien sûr, il pouvait toujours apprendre cette langue.

Mais dici là, quelles autres modifications naurait-elle pas déjà subies?



Jackson se passa la main sur le visage dun geste las. Dans une certaine mesure, cétait inévitable. Toutes les langues évoluent. Mais sur la Terre, comme sur les autres planètes quil avait contactées, lévolution se faisait avec une relative lenteur.

Sur Na, lévolution était plus rapide. Beaucoup plus rapide!

La langue des Naïens changeait comme change la mode chez les Terriens. Bien plus vite, même: comme change le temps. Dun jour à lautre, suivant des règles, des principes inconnus. Sa forme changeait comme change la forme dune avalanche. En comparaison, langlais ressemblait à un glacier.

Le hon était bel et bien limage du fleuve dHéraclite.

Héraclite disait quil est impossible de plonger deux fois dans le même fleuve, puisque ce sont dautres eaux qui, sans cesse, coulent devant vous.

En ce qui concernait le langage des Naïens, cétait exact à la lettre.

Et déplorable en soi. Mais le pire était quun observateur comme Jackson ne pouvait espérer isoler le moindre terme de cet ensemble qui se modifiait perpétuellement. Car son intervention ne servirait quà dissocier tout le système et le transformer de façon imprévisible. Et le terme une fois isolé, ses rapports avec les autres seraient fatalement supprimés. Ce terme, par définition, perdrait toute valeur.

Du fait de ce changement continuel, le hon échappait à toute codification. Cétait un langage indéterminé, dont on ne pouvait venir à bout. Et Jackson passait dHéraclite à Heisenberg sans trouver de nouveau point de départ. Il restait cloué sur place, regardant les Naïens avec une expression où se mêlaient le désarroi et un certain respect.

Vous avez gagné, grommela-t-il. Vous nous possédez de bout en bout. Nous pourrions vous rafler tous sans que ça fasse la moindre différence dans la galaxie, et sans que vous puissiez remuer le petit doigt. Mais on aime la légalité, sur la Terre, et nos légistes exigent que nous soyons en mesure de communiquer verbalement avant de conclure une transaction.

Mun? demanda poliment Erum.

Ce qui signifie que je ninsisterai pas, reprit Jackson. Du moins, tant que mes compatriotes sen tiendront à leurs lois. Mais peut-on jamais souhaiter mieux quun sursis?

Mun mun, dit le maire dun ton hésitant.

Je vais partir, conclut Jackson. Nous jouons franc-jeu… Seulement, entendez-moi bien! Si jacquiers un jour la certitude que vous mavez trompé…

Il laissa la phrase inachevée et, sans un mot de plus, regagna son astronef.

En une demi-heure il fut prêt à prendre lespace. Quinze minutes plus tard, il avait quitté la planète Na.



Dans le bureau de lagence immobilière, les notables regardaient le vaisseau terrien que le ciel assombri de laprès-midi faisait ressembler à une comète. Il se réduisit bientôt à un minuscule point lumineux, puis disparut dans limmensité de lespace.

Le maire et ses compagnons restèrent un moment sans parler. Et soudain, spontanément, tous partirent du même éclat de rire. Un rire homérique qui les obligeait à se tenir les côtes et leur arrachait les larmes des yeux.

Le maire fut le premier à mettre un terme à cette hystérie. Reprenant le contrôle de lui-même, il fit remarquer: «Mun, mun, mun-mun.»

Ce qui calma instantanément les autres. Ils considérèrent avec inquiétude le ciel hostile et leurs pensées revinrent sur les tribulations par où ils étaient passés.

Puis le jeune Erum demanda:

Mun-mun? Mun-mun?

Des sourires accueillirent cette naïve question. Pourtant, aucun des personnages présents ne pouvait répondre à une demande aussi simple, et cependant capitale. Comment lauraient-ils pu, dailleurs? Qui se serait hasardé à la moindre supposition?

Perplexité qui laissait dans le doute le passé tout comme lavenir. Et si lon ne pouvait imaginer une réponse, ce point dinterrogation était à coup sûr intolérable.

Le silence se prolongeant, les lèvres dErum dessinèrent une moue qui traduisait un cynisme prématuré. Dun ton presque brutal, il lança:

Mun! Mun-mun! Mun?

Le genre de propos choquants où il ne faut voir que la cruauté irréfléchie de la jeunesse, mais auxquels on ne peut pas ne pas répondre. Le plus âgé des deux échevins sapprocha pour le morigéner.

Mun mun, mun-mun, dit le vieillard avec une douceur désarmante. Mun mun mun-mun? Mun mun-mun-mun. Mun mun mun; mun mun mun; mun mun. Mun, mun mun mun  mun mun mun. Mun-mun? Mun un mun mun!

Cette profession de foi si simple alla droit au cœur dErum. Ses yeux sembuèrent. Toute morgue évanouie, il regarda le ciel, serra les poings et cria  Mun! Mun! Mun-mun!

Le vieil échevin eut un bon sourire et marmotta dans sa barbe:

Mun-mun-mun; mun, mun-mun.

Tel était, assez ironiquement, le bilan à la fois merveilleux et terrible de la situation. Peut-être valait-il mieux que les autres ne leussent pas entendu.



Traduit par René Lathière.

Titre original: Shall we have a little talk?

Parution aux U.S.A.: Galaxy, octobre 1965,




ANCIEN TESTAMENT
par JEROME BIXBY



Les explorateurs extra-terrestres ont pour règle de ne jamais intervenir dans la vie des mondes primitifs. Mais un seul petit acte isolé ne peut avoir de conséquences.



Cétait à peu près gros comme un pamplemousse, et de la même couleur. Cela se tenait debout sur quatre petites extrémités, qui ressemblaient étrangement à des pouces terminés par une longue griffe, et était surmonté par un groupe de petits tentacules aplatis et translucides, traversés par des coloris changeants allant du vert clair au violet. Cela avait aussi deux yeux rosés, très proches lun de lautre et complètement plats. Ray Caradac lamenait à bout de bras dans la salle de contrôle du Manta, et cela ne cessait de pousser des cris aigus.

«Regarde ce que je tamène», dit-il dun ton pessimiste.

Mary Caradac  petite brune aux yeux vifs qui constituait lautre moitié du Groupe dExploration extra-terrestre 2-861  leva les yeux du tableau sur lequel elle réglait litinéraire qui les éloignait de SiriusIV.

«Ciel! sexclama-t-elle.

Oui, mais il sagit du ciel de ce bon vieux SiriusIV, que nous navons pas abandonné aussi complètement que nous lavions cru.

Un bébé sirien!

Ça en a lair, daprès ce que nous avons vu des indigènes.»

Mary se leva, faisant tomber par terre les Cartes Astrales de Benton quelle avait sur les genoux, et tendit les bras vers la créature. Ray la lui donna dun air profondément dégoûté. Pendant que Mary la tenait avec précaution entre ses deux mains, il traversa létroit espace encombré dinstruments divers jusquà lécran arrière, quil mit en marche dun geste sec. Tout en mettant linstrument au point dune main, il se passait lautre dans ses cheveux quil avait lui-même coupés en brosse.

Derrière lui, le nourrisson sirien continuait à crier dune voix qui ressemblait au son dun harmonica.

«Où las-tu trouvé? lui demanda Mary.

Sous mon propre lit! Je voulais y mettre mes bottes, mais la créature a poussé un tel cri que jai failli passer à travers la carlingue.

Mais quest-ce quil faisait là?

Demande-lui.» Ray regardait le globe vert sombre de SiriusIV, qui était déjà à cinquante mille kilomètres et dont ils séloignaient à une vitesse de cent cinquante km/seconde. «Il avait peut-être envie de visiter lunivers, ou tout bonnement de quitter au plus vite cette planète. Je le comprends. Deux heures sur cette damnée boule de glace mont suffi.

Il est probable quil se sent parfaitement bien par moins soixante. Il doit bouillir ici, le pauvre chou.»



Ray quitta lécran des yeux. Mary serrait le petit sirien contre son sein et léventait dune main.

«Fais attention, lui dit-il sèchement. Ça mord peut-être.

Les bébés humains aussi. De toute façon, il na pas encore de dents.»

Ray regarda la petite bouche rose qui souvrait et se fermait comme une porte à glissière juste sous les yeux. Il était suffisamment familiarisé avec les formes de vie bizarres pour ne pas frémir.

«Mais enfin, dit Mary, il na pas pu entrer tout seul.» Elle le mit debout sur ses quatre petites pattes, et il retomba tout de suite sur son derrière tout rond. «Tu vois, il ne tient même pas sur ses jambes.» Elle passa sa main devant les yeux roses, qui se refermèrent brièvement tandis que les tentacules sagitaient. «Comme cest un sirien, cest difficile à dire, mais je parierais bien quil na que quelques jours.»

Elle tendit un doigt vers la créature. Deux tentacules senroulèrent tout de suite autour de lui et essayèrent de le ramener vers sa bouche.

«Allons, allons, lui dit-elle, ce nest pas mon sein. Tu vois, Ray?» Elle le reprit dans ses bras et il recommença à hurler.

«Je ne dis pas le contraire.» Il continua sur un ton plaintif: «Nom dune pipe, quest-ce que nous allons en faire? Et comment est-il arrivé ici, puisquil ne marche pas encore?

Cest que quelquun la amené», dit Mary en haussant les épaules. Puis, elle pencha sa tête de côté en fronçant les sourcils. Au bout dun moment, elle sécria: «Tonnerre de Dieu! Je me demande… Viens, Ray, allons voir sous ton lit. Je crois que jai une idée parfaitement extraordinaire et mirobolante.»

Ils sengagèrent dans le couloir qui menait à la cabine; Mary tenait toujours le «bébé» dans ses bras. Puis elle attendit que Ray ouvre la porte. Elle aurait fait de même si elle avait eu les bras libres. Les Caradac avaient décidé une fois pour toutes que la plus grande politesse était de règle lorsquon se trouve à dix milliards de kilomètres de nulle part. Lamour et le sexe sont des choses qui peuvent devenir affreusement gênantes dans un vaisseau spatial de quinze mètres de long, si lon ne prend pas quelques précautions.

Une fois dans la cabine, Mary posa le sirien sur le lit et dit à son mari: «Tiens-le.» Ray sassit à côté de la créature et posa doucement sa main sur son dos  cest-à-dire sur la surface qui se trouvait à 180°des yeux et de la bouche. Hurlements.

«Je me demande ce quil mange», dit-il avec mauvaise humeur.

Il entendit Mary sexclamer «Haha!» puis elle sortit de dessous le lit en tenant une poignée de feuilles sèches et rabougries, qui dégageaient une légère odeur de cannelle. Les tentacules du petit sirien se tendirent en faisant «ting», et il hurla une octave plus haut que jamais.

«Donne-lui à manger», dit Mary, puis elle disparut de nouveau sous le lit.

Ray posa les feuilles sur la couverture et libéra la créature, tout en la surveillant pour quelle ne tombe pas. Elle enfonça les griffes de ses pattes de devant dans les couvertures et sapprocha des feuilles, la bouche grande ouverte. Puis Ray la regarda mâcher.

La tête de Mary réapparut. Dans une main, elle tenait une autre poignée de feuilles, et dans lautre, un panier rudimentaire fait dune sorte de fibre rougeâtre.

Assise sur ses talons, elle regarda tour à tour Ray et le panier.

«Quoi?!»

Il fallut au moins six secondes à Ray pour comprendre. Ses yeux allaient du panier à la petite créature qui mastiquait tant quelle pouvait. Mary souriait béatement.

Ray se frappa le front de la main et sexclama: «Seigneur Dieu! Un enfant trouvé!

Oui, dit Mary. Il y a même le panier. Il ne manque que la lettre pathétique de la mère.»



«Mais cest du délire!

Délire ou pas, il est là.» Mary toucha doucement les tentacules, et le sirien poussa un cri  un cri de satisfaction.

«Mais pourquoi? dit Ray. Pourquoi une mère sirienne  vêtue sans doute dun manteau sirien élimé  abandonnerait-elle son enfant dans notre fusée?

Pour quelle raison les mères vêtues de manteaux élimés abandonnent-elles leurs enfants?

Parce quelles nont pas assez dargent pour les élever, ou parce que lenfant est illégitime, ou nimporte quoi.

Dans ce cas, je crois que ça serait plutôt nimporte quoi. Je ne crois pas que ce soit une question dargent. Une culture B-4 est bien trop primitive pour cela. Ils vivent directement de la terre, et leur planète semble être couverte de ça…» Elle prit quelques-unes des feuilles desséchées dans la main. «Quant à la légitimité, il nen est pas question avant le niveau M.

Tu fais des suppositions gratuites, chérie, dit Ray qui sentait que son honneur professionnel était en jeu. Il faudrait une dizaine de décimales après B-4 pour pouvoir faire une classification correcte. Il y a des fruits interdits partout. On nous a peut-être pris pour des dieux, et on nous la offert en sacrifice.

Dans un panier? Pour le mettre à bord de ce vaisseau noir et terrifiant?

Je nen sais rien. Mobile inconnu, voilà tout. Nous sommes restés là-bas si peu de temps, à cause du statut des B-4… Attention! Ne pas interférer! Partez de suite! Nexercez aucune influence! et tout le reste de lArticle 12, Section 9, paragraphes 3,4, 7 et 16 du Manuel-Type de lExplora…

Non, non, dit Mary gentiment mais fermement en retirant de nouveau son doigt. Tu sais, Ray, je crois quil a soif.»

Ray regarda la créature dun air sombre.

«Je me demande ce quil boit?

Essaie de lui donner de leau, mais sois prudente.»

Ray remplit un verre deau au robinet du lavabo qui se trouvait dans un coin de la cabine et le tendit à Mary qui lapprocha de la bouche du petit être. Le petit sirien ferma la bouche et alla senfouir dans loreiller.

«Voilà qui élimine leau», grogna Ray. Il posa le verre sur la table de chevet, en renversant deux pions et une dame. «Que faire? Celui ou celle qui la amené ici aurait pu se douter que cette poignée de feuilles ne durerait pas toujours, et que nous navions peut-être pas ce qui chez eux fait office deau!»



«Allons, fit Mary. À quoi bon faire des suppositions gratuites? Tu tattends peut-être à ce que les B-4 aient une philosophie cosmique? Comme ils ont toujours eu de quoi boire et manger, ils simaginent quil en est de même dans tout lunivers. Un B-4 ne peut pas avoir la moindre idée de ce que représente notre fusée, doù nous venons, de nos activités…

Pourquoi ont-ils laissé ces aliments alors?

Je nen sais rien! Peut-être pour quil soit heureux jusquà ce que nous le trouvions. Je nen sais rien! Je nen sais pas plus que toi! Mais je sais ce qui nous reste à faire.

Quoi?

Le ramener sur SiriusIV. Il va mourir si nous ne le faisons pas.»

Ray sassit sur lautre lit et regarda fixement Mary et le bébé sirien, qui était fort occupé à se nettoyer la bouche avec un de ses tentacules.

«Bien sûr, dit-il. Violer les règles les plus élémentaires. Risquer de les influencer en nous faisant voir une deuxième fois, alors quune seule fois est déjà suffisamment grave. Heureusement que tous les B ont une assez mauvaise mémoire. Ils ont des légendes qui déforment tout, et qui disparaissent au bout de deux ou trois siècles. Mais une deuxième fois? Ce coup-là, le souvenir est fixé à jamais.

Mais il le faut! Ce nest peut-être pas un B, tu as pu te tromper…

Chérie… jai étudié pendant quarante ans pour ne pas me tromper. Il me suffit de trois objets artisanaux, de deux fleurs et dun coup dœil sur le cadran de mon judas électronique pour écrire lhistoire dune planète.»

Mary paraissait inflexible. «Nous le ramenons. Ce cas nest pas prévu dans les livres.

Ils vont peut-être le déchirer en morceaux si nous le ramenons, rétorqua Ray. Cest peut-être un monstre, un jeu de lévolution. Ce sera peut-être sa mort…

Si nous le gardons, ce sera certainement sa mort. Tu ferais mieux daller tout de suite aux commandes et de nous ramener là-bas. Regarde comme il a soif!» Le nourrisson hurlait de nouveau cherchant à atteindre son doigt.

«Personne ne le saura, Ray. On ne peut quand même pas le laisser mourir.»

Ray soupira et leva les sourcils. Puis il regarda Mary en clignant de lœil. «Quelle sera ma récompense?

Rien de rien si tu ne nous ramènes pas, en tout cas!» lui dit Mary en souriant.



Ma compagne morte, Morte en ayant petit. Moi peine. Elle, meilleure des compagnes. Mais moi peine plus grande pour le petit. Bientôt ils le tuent. Pourquoi tuer petits quand mère meurt en les ayant? Prêtre dit parce que tué mère et que plus de mère pour donner à boire. Et meurent en tout cas. Mais je pense que pas tué la mère. Oui, je pense, pas leur faute. Et autres mères ont petits morts. Pas petits pour donner boire. Pourquoi… pourquoi pas… échanger? Prêtre dit non. Dit petits mauvais. Petits tué mère. Il dit il doit boire mères avec petits morts, pour garder magie. Il devient gras. Duré longtemps. Plusieurs mille soleils. Je pense prêtre pas magie, seulement vouloir rester gras. Bientôt prêtre venir prendre petit et tuer. Moi peine. Puis je pense à petit objet brillant venu ciel près village. Tous peur. Prêtre dit rester loin. Dit Dieux colère. Rester dans hutte. Choses sortir dobjet brillant Grands. Différents. Marchent dans village. Tous peur. Moi peur. Mais pas faire mal. Pas tuer. Pas détruire huttes et manger comme animaux. Moi un peu peur, mais beaucoup peine pour petit. Moi pas laisser prêtre tuer petit. Grands Différents marchent dans village; je sors avec petit. Personne voir. Tous peur sortir hutte. Je prends petit vers objet brillant. Grotte dedans. Moi peur. Calme. Je prends petit dans grotte; cache petit. Laisse manger; pas crier prêtre entendre. Peut-être Grands Différents tuer petit quand trouver. Mais pas tuer dans village. Et prêtre tuer lentement petit. Espérer… Grands Différents pas faire mal petit. Soigner petit. Retourne village. Grands Différents sortir. Je cache. Ils passent. Jentre village. Tous dehors. Voir objet brillant monter dans ciel. Partir. Tous peur. Prêtre très peur. Il dit Grands Différents méchants Dieux. Eux colère. Vouloir sacrifice. Vouloir petit pour sacrifice. Moi peur. Raconte histoire. Je dis Grand Différents Bons Dieux. Je dis Grands Différents emmener petit dans ciel car tuer petit mal, très mal. Venir pour sauver petit. Prêtre dire je mens. Moi dire prêtre mentir. Je dis bons Dieux tuer lui si tuer petits quand mère mourir, vous écouter. Dire Grands Différents faire mal personne. Pas tuer. Peut-être je raison. Peut-être Grands différents bons Dieux. Prêtre dire pas vrai Lui raconter histoire. Dire mauvais Dieux venir parce que prêtre les appeler pour prendre petit et manger petit dit appelle Dieux pour emmener petit! Mais je sais ment. Parce que je mettre petit dans objet brillant mais je pas dire ou ils tuer moi parce que mentir. Je répéter même histoire. Je dire tous Grands Différents bons Dieux. Venir pour sauver petit Prêtre dire mauvais Dieux. Chercher petit pour manger petit Chercher nous et manger nous si pas croire prêtre. Tous dire attendre signe. Prêtre dire tuer moi mais tous dire attendre. Nombreux pères comme moi pas aimer prêtre tuer petits. Mais pères peur. Tous peur. Prêtre dire bon tuer petits. Dieux lui dire bon. Nous interroger. Prêtre peut-être seulement vouloir être gras. Mais tous peur de prêtre. Lui donner meilleurs aliments et plus belles compagnes. Nous attendre. Cette nuit, je pleure.



Le sas fit entendre son sifflement habituel. Ray Caradac entra; il portait sa combinaison spatiale pour se protéger du froid rigoureux de SiriusIV, mais pas son casque, parce que latmosphère de la planète était respirable.

Mary lattendait. «Je tai vu arriver sur lécran. Comment cela sest-il passé?»

Ray eut un sourire crispé en commençant à retirer sa combinaison. Une couche de glace recouvrait le tissu métallisé. «Je ne lai pas abandonné dans les broussailles, comme prévu. Il aurait pu se faire manger par un animal. Jai attendu le début de la nuit, puis je suis entré dans le village. Ils ont lair de se coucher tôt  il ny avait pas un chat. Jai fait le moins de bruit possible, mais tout à coup cette damnée créature sest mise à hurler, je me demande pourquoi. Peut-être une odeur familière. Alors, je lai posée par terre et je suis ressorti du village aussi dignement que possible. Je ne suis pas certain quils maient vu, mais je le suppose. Après tout le soin que nous avions pris pour atterrir le plus loin possible du village… Je me suis caché dans tes broussailles et jai vu quil y avait un grand rassemblement autour du gosse.» Il ôta sa combinaison et la rangea dans un tiroir. «Cest bizarre… Je crois bien que jai vu un éclair de lumière blanche dans le village. Cela me paraît inexplicable, à moins quils naient un bois qui brûle en donnant une flamme blanche et sans fumée… Ou alors, jai eu une vision.

Ne tinquiète pas, ce nest sûrement rien, dit Mary. Jespère quils nont pas tué le pauvre petit…

Je le souhaite aussi, dit Ray. En tout cas… (il se dirigea vers le tableau de contrôle) il faut partir dici le plus vite possible, avant que lArticle 12 de la Section 9 nous saute à la gorge!» Il se tut car le bourdonnement de lUnité de Propulsion Atomique commençait à se faire entendre. «Je me demande si notre intervention laissera des traces?»

Ce ne fut que lorsquils arrivèrent sur la prochaine planète, huit mois plus tard, que Ray remarqua quil avait perdu sa torche électrique, qui aurait dû se trouver dans la poche de sa combinaison.

Il en parla à Mary, qui pensa avec effroi: «Ah! ces gosses, il faut toujours quils sucent quelque chose! mais dit, sans y croire: Ne tinquiète pas, tu finiras bien par la retrouver quelque part.»



La prochaine obscurité, tous entendre bruit. Sortir voir Grand Différent partir. Dieux ont ramené mon petit sur place village! Prêtre venir. Tous dire toi faux, toi mauvais. Toi mentir. Dieux pas manger petit!

Prêtre peur. Dire mauvais Dieux. Ramener petit pour sacrifice. Mais eux bons Dieux. Petit avoir dans main feu froid. Jeter feu froid sur prêtre. Chose nouvelle, chose étrange. Chose de Dieux. Nous tuer prêtre. Sortir prêtre pour animaux manger prêtre. Moi heureux. Tous aimer petit. Petit ami bons Dieux. Autres mères prendre petit, donner boire petit. Faire les uns pour les autres. Bien. Moi heureux parce que bons Dieux ramener petit

à Son peuple, et la Première nuit fut emplie de réjouissances, car Il était revenu du Pays Au-Delà du Ciel et Il dit à ceux qui attendaient quils étaient de bons Dieux et quil était leur Messager! Voyez! Ils mont donné un fragment de Leur Soleil pour que Je puisse répandre la Lumière dans les ténèbres et ouvrir vos yeux sur ce qui est juste et bon. Et le faux prêtre Lui dit: prouve la vérité de tes dires! Et dans Sa colère, il frappa le mauvais prêtre avec la Grande Lumière dont Il était porteur et, oyez! les faux prêtres furent démasqués et senfuirent dans le désert où les bêtes fauves les ont dévorés. Et le peuple sécria: Bienvenue! et Lui demanda de les guider, et Il leur répondit: Soignez-moi jusquà ce que je sois dâge; et ils oignirent Ses membres et ils Le nourrirent et deux soleils plus tard, Il devint dâge; et alors, Il conduisit son Peuple hors de la vallée et Lui apprit à aimer…



«Cest toujours la même chose, murmura le jeune étudiant de la Fédération Galactique. Ils arrivent chaque fois que le besoin sen fait sentir. Mais doù viennent-ils? En quoi consistent leurs actions? Où vont-ils?» Il referma la Bible sirienne et la remit sur létagère, puis en prit une autre.



Traduit par Frank Straschitz.

Titre original: Old testament.

Parution aux U.S.A.: If, juillet 1964.




LE PRINCE ET LE PIRATE
par KEITH LAUMER

Une aventure de Retief
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Retief était capable de venir à bout de nimporte quel extra-terrestre. Mais cétaient ses propres supérieurs qui lui donnaient le plus de fil à retordre!



RETIEF tira sur les rênes de lurze, ce qui fit tinter les sonnailles de harnais de sa monture aux longues jambes. La piste du dinosaure menait droit à lépais taillis de broussailles de fer, à présent courbées et tordues par le passage du monstre blessé. Dans le lointain, retentirent les cors de chasse du groupe principal. Retief sourit. Le Prince Tavilan lâcherait une bordée de jurons royaux, soigneusement choisis, en apprenant quun simple diplomate lavait précédé à lhallali.

Un claironnement puissant jaillit du plus épais du fourré. Retief saisit son cor de selle et répondit par une note éclatante. On entendit un froissement de branches, le frottement dune cuirasse sur des épines métalliques. Retief abandonna son cor qui demeura suspendu au pommeau. Opérant une traction sur un levier, il tendit son arc et attendit.

Une tête minuscule, toute en [image: img7.png]

mâchoires, portant sous la gueule une corne longue dun pied, émergea lentement du taillis, en lançant un féroce sifflement. Lurze de Retief sagita et secoua la tête en sentant lodeur du dinosaure. Les arbres vacillèrent de part et dautre, pliant sous la masse du grand carnassier qui se frayait un chemin entre leurs troncs, ses yeux dun jaune dor fixés sur le cavalier. Une patte griffue, grande comme un corps dhomme, couverte décaillés rouillées, gratta le sol, tirant hors du couvert la masse de plusieurs tonnes du prédateur. Avec un ultime et retentissant coup de sa queue, épaisse comme une souche, le dinosaure sortit des taillis, pointa sa tête en position dattaque et chargea.

Retief leva son arbalète et visa…

Larme se détendit. Dun coup déperons, Retief fit faire un écart à sa monture. Le temps dun éclair, il eut la vision dune tige dacier poli de deux pieds de long, émergeant de lœil du monstre qui poursuivit sa course en baissant son cou interminable, pour sécrouler dans un nuage de poussière, le corps agité par les derniers spasmes, et demeurer enfin immobile.



Cinq minutes sécoulèrent avant que la chasse apparût, avec lurze à crête noire du Prince Tavilan, galopant à sa tête. Il ramena sa bête au trot, sapprocha du dinosaure étendu et demeura immobile à contempler la tête aux mâchoires ouvertes, les yeux jaunes qui brillaient toujours dans la mort.

«Je vous devrai encore un autre baril de cru royal, Retief,» dit-il, «si jamais je revois les caves du palais.» Cétait un homme de haute taille, aux cheveux couleur de sable, au nez retroussé et brûlé par le soleil. Ses vêtements de forêt en cuir, étaient usés. Sa cape royale de couleur bleue portait des insignes en forme de coquillage sur les revers dun blanc de neige. Larbalète quil portait en bandoulière était sa seule arme.

«Nous perdons du temps à chasser le gibier, «dit un cavalier placé aux côtés du prince. «Nous disposons à la loge dune ample provision de projectiles pour arbalètes. Je propose que nous chevauchions jusquà la Cité pour les distribuer parmi les bons Dos Verts du Premier Ministre… premier point.»

«Le roi espère toujours que le CDT révisera sa politique.» Tavilan jeta un coup dœil à Retief. «Si cet embargo trois fois maudit venait à être levé, le Ministre Prouch et ses projets de Régence se dissiperaient encore plus vite que le trésor royal dont il a la responsabilité.»

«Oh! ce nest pas un embargo, Votre Altesse,» dit Retief, «je crois que lambassadeur Hidebinder le désigne comme une initiative unilatérale tendant à mettre laccent, dans le sens de léquilibre commercial, sur un…»

«Pour résumer la situation en deux mots, la Marine Royale Elorienne se trouve bloquée à terre, pendant que les traîtres conspirent dans le palais et que les pirates de Dangredi arraisonnent les vaisseaux de commerce aux confins de latmosphère élorienne!» Tavilan abattit son poing dans sa paume. «Je dispose du meilleur corps de commandants de vaisseau de guerre de lArmée Orientale, de quarante-cinq unités de ligne prêtes au combat  et grâce à la politique du CDT, je manque de combustible! Tel est le résultat de ma collaboration avec votre ambassadeur, Retief!»

«Ne vous a-t-il pas expliqué. Votre Altesse? Si vous disposiez du Grand Tableau, tout cela prendrait immédiatement un sens. Bien entendu, je ne suis moi-même quun homme du Petit Tableau et je crains fort de ne pas posséder les compétences nécessaires pour vous fournir une explication.»

«Ce nest pas votre faute, Retief. Mais dix millions dEloriens sont en passe de se voir imposer une dictature, parce quil me manque quelques mégatonnes-seconde de puissance de feu.»

«Votre arrière-grand-père a commis la faute dêtre romantique. Sil avait appelé sa planète Banale Copie Conforme, réuni un comité de bureaucrates pour ladministrer, et utilisé ses forêts pour lapprovisionnement de ses usines de pâte à papier au lieu dy pratiquer la chasse à courre, vous seriez aujourdhui lenfant chéri du CDT.»

«Le vieil homme a mené une existence très rude. Elora nétait quun désert lorsquil la découverte. Il a édifié sa fortune, puis il a organisé les choses à sa convenance  et nous autres, Eloriens, nous aimons toujours les fêtes!»

Retief examina le soleil. «À propos de fête, il serait temps que je rebrousse chemin. Cest ce soir qua lieu le Grand Bal dElora, et Mr. Magnan perdra sûrement la tête si je ne suis pas là pour faire nerveusement les cent pas en sa compagnie, une heure au moins, avant lapparition de lAmbassadeur.»

«Retief, vous navez pas lintention de retourner à la Cité?» dit le comte Arrol en sinterrompant de couper la corne de menton du dinosaure. «Je vous ai déjà répété ce que ma déclaré mon envoyé. Vos sympathies sont trop bien connues pour être du goût de Prouch. Ce soir, au bal…»

«Je ne pense pas que le digne Premier Ministre se portera à une telle extrémité. Il dépend du bon vouloir du CDT  et lassassinat dun diplomate est une détestable publicité.»

«La Garde du Palais est toujours loyale,» dit Tavilan, «et souvenez-vous du jeune Aric. Vous pourrez lui confier toute mission correspondant à ses moyens. Il travaille au palais en qualité de serveur.» Il eut un rire amer. «Pensez à nous lorsque vous danserez avec les belles dames de la Cour, Retief. Si vous apercevez mon père, dites-lui que je continuerai à rôder dans la Forêt Profonde, en compagnie de mes Invincibles, ainsi quil la commandé  mais nous brûlons dentrer en action.»

«Je vous ferai parvenir de mes nouvelles,» dit Retief. «Mon instinct de conspirateur me dit que chacun trouvera suffisamment à sactiver, avant le lever du jour.»
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DANS la Grande Salle de Bal du Palais dElora, Retief jeta un coup dœil sur lélite de la Cour, les couples en uniformes resplendissants et robes chatoyantes, les ternes représentants du Parti du Peuple, les diplomates chamarrés venus de Yill, de Fust, de Flamme et dune cinquantaine dautres mondes. Une grappe de Groaciens, minces comme des libellules, parlaient à voix basse non loin dune plante en pot, mangeuse dhommes, dont une des feuilles agitée dun tremblement de gourmandise parut humer lodeur des étrangers, puis se retira en toute hâte. Retief saisit un verre sur un plateau dargent que lui tendait un serveur aux yeux brillants, vêtu dun boléro de brocard et coiffé dun turban en tissu dor, qui lança un regard rapide dans la salle de bal, puis se rapprocha pour murmurer.

«Mr. Retief, les coquins sont en train de forcer la porte de votre chambre!»

Retief porta le verre à ses lèvres et but.

«De quels coquins voulez-vous parler, Aric?» chuchota-t-il. «Nous avons le choix entre environ quatre groupes.»

Aric sourit: «Deux hommes appartenant à la suite de lambassadeur de Groaci,» répondit-il, «ceux dont il se sert habituellement pour ses coups de main de grande classe.»

Retief inclina la tête. «Il doit sagir de Yilith et de Sith, qui appartenaient précédemment à la police secrète de Groaci. Cest probablement que le moment crucial approche. Le vieux Lhiss na pas coutume dentreprendre des actions aussi directes.» Il termina son verre et le reposa sur une table de marbre noir.

«Venez, Aric. Débarrassez-vous de ce plateau et allons faire un tour.»

Dans le large couloir garni de glaces, Relief tourna à droite.

«Mais, Mr. Retief,» dit Aric, «votre appartement se trouve dans lautre direction.»

«Ils ny découvriront rien, Aric  et ce serait embarrassant pour tout le monde si je les prenais sur le fait. Je vais profiter de ce quils sont occupés, pour fouiller leurs propres chambres.»



Au sommet du large escalier spiral qui menait des salles publiques aux appartements privés, réservés aux missions diplomatiques étrangères, Retief simmobilisa.

«Attendez-moi ici, Aric.» Il sengagea dans le couloir jusquà la troisième porte, simple panneau peint en blanc, dont les bords étaient décorés dun minuscule motif floral. Il essaya la grande poignée dor, puis tira un mince instrument dune des poches intérieures de sa jaquette ornée dépaulettes dargent, et explora délicatement la serrure. Le pêne recula avec un déclic. Il ouvrit la porte, jeta un coup dœil autour de lui, puis fit un pas en arrière en faisant signe à Aric de sapprocher.

«Comment avez-vous fait pour louvrir, Mr. Retief?»

«Je suis serrurier à mes heures. Surveillez le couloir et si vous voyez quelquun, toussez. Sil sagit de lun de mes collègues de Groaci, soyez pris dune véritable quinte. Ce ne sera pas long.»

Une fois dans la pièce, Retief se livra à un rapide examen de la table de travail, des tiroirs de la commode, du dessous des meubles. Il tapa les coussins, éprouva les matelas en quête de craquements révélateurs, puis ouvrit la porte du placard. À travers le mur, parvenait un faible murmure de voix, que lamplification à courte distance rendait graillonneuses.

Il se pencha et saisit un minuscule écouteur suspendu à un crochet mural miniature. Apparemment lambassadeur Lhiss nétait pas à labri des oreilles indiscrètes de son propre personnel…

Retief porta lécouteur à son oreille… «Entendu, donc,» disait la voix de lambassadeur Hidebinder. «Dans soixante-douze heures exactement et pas un instant avant.»

«Veillez à exécuter les termes du marché,» zozota une frêle voix groacienne. «Le moment serait particulièrement mal choisi pour nous trahir.»

«Quil soit bien entendu que notre homme sera traité de façon raisonnablement civilisée et remis discrètement entre nos mains lorsque laffaire sera terminée.»

«Je suggère que vous évitiez de compliquer inutilement nos conventions en y introduisant des exigences de dernière minute.» dit la voix groacienne.

«Cette affaire a été des plus avantageuses pour vous,» répondit la voix de Hidebinder. «À eux seuls, les profits que vous avez réalisés sur les armements…»

«Si mes souvenirs sont exacts, cest vous-même qui avez proposé cette combinaison. Cest vous qui désirez installer cette racaille Sœtti, sans domicile, sur Elora, et pas nous.»

Retief écouta encore pendant cinq minutes avant de reposer lécouteur sur son support, puis il se dirigea rapidement vers la porte. Dans le couloir, Aric savança à sa rencontre.

«Vous avez trouvé quelque chose, Mr. Retief?»

«Beaucoup trop.» Retief tira une plume de sa poche et griffonna quelques mots sur un papier. «Arrangez-vous pour que ce message parvienne au prince Tavilan à la loge. Dites-lui de tenir prêts les Invincibles, mais de ne rien faire avant mon signal… quoi quil arrive.»

«Certainement, Mr. Retief, mais…»

«Partons, Aric. Et souvenez-vous, vous me serez plus utile à lextérieur quà lintérieur.»

«Je ne vous suis pas, Mr. Retief,» dit Aric en trottant à ses côtés. «À lextérieur de quoi?»

«Nous le saurons dans quelques minutes. Mais quelle que soit linitiative que je prenne, guettez mon signal.»

Du haut du grand escalier, Retief aperçut léclat de la lumière sur lacier. Deux hommes dans le terne uniforme noir et vert des Volontaires du Peuple, se tenaient dans le couloir.

«Hé, Mr. Retief,» chuchota Aric, «que font les Dos Verts dans le palais?»

«Cest très simple, Aric. Ils montent la garde devant ma porte.»

«Quelquun a peut-être surpris les gens de Groaci en train de la forcer.»

«Mettez-vous derrière moi, Aric… et rappelez-vous mes recommandations.»



Retief sapprocha de sa porte, tira de sa poche une clé dun modèle ancien et lintroduisit dans la serrure. Lun des deux soldats armés savança et fit un geste menaçant avec la crosse de son fusil.

«Personne nentre dans cette pièce,» gronda-t-il. Cétait un blond au faciès large, descendant des déportés qui avaient travaillé comme ouvriers contractuels sur Elora, au cours du siècle précédent.

Retief se retourna dun air indifférent, se déplaça sur le côté de façon à mettre le soldat qui venait de lui parler, entre lui-même et son compagnon, puis entra soudain en action. Il saisit le canon du fusil de la main gauche et de la droite il projeta la culasse en avant: la crosse décrivit un court arc de cercle et vint frapper le menton du soldat. Il poussa un cri étranglé et seffondra sur le dos.

Retief ouvrit la porte à la volée, se glissa à lintérieur et claqua le battant derrière lui. Il poussa le verrou, puis entreprit une inspection rapide de sa chambre. On secoua la porte, puis on la martela de coups lourds. Retief ouvrit son secrétaire. Il y trouva une liasse de papiers inconnus. Sur lun deux il aperçut len tête du Bureau de lAttaché Commercial, Ambassade Terrestre. Cétait un ordre de livraison pour cent mille projectiles dartillerie dune fraction de tonne, adressé à lexportateur de munitions Bogien. Un autre document, non signé, faisait allusion à des points de parachutage et de grosses sommes dargent. Un épais parchemin attira lattention de Retief. Il portait en lettres rouges la mention ULTRASECRET.

Sous le sceau du Département de la Guerre élorien, on apercevait lexposé détaillé du dispositif des unités de la Marine Impériale et de la Réserve des Volontaires.

La sonnerie du téléphone grésilla. Retief saisit le combiné. On entendait respirer à lautre bout du fil.

«Allô, Yilith?» senquit une voix faible.

«Non, imbécile,» dit Retief dune voix coupante. «Il y a dix minutes quils ont terminé. Quand arrivent les Dos Verts?»

«Mais ils devraient déjà être arrivés. Le pigeon a quitté la salle de bal…» Il y eut une pause. «Qui est à lappareil?»

Retief reposa brutalement le récepteur sur son support, bondit jusquà la cheminée, tourna un commutateur qui alluma une joyeuse flambée sur de pseudorondins. Il saisit une poignée de papiers sur le secrétaire et les précipita dans le feu, se prépara à accomplir un second voyage…

Avec un sourd craquement de plastique épais, la porte se gonfla puis souvrit à toute volée. Une demi-douzaine de Dos Verts sélancèrent dans la pièce au pas de charge, baïonnette au canon. Retief passa la main derrière son dos, tâtonna la petite table, ouvrit un tiroir, en tira un petit pistolet et le glissa dans une poche de derrière.



Un homme de haute taille avec un corps semblable à un sac de farine surmonté dune petite tête, et de tout petits pieds, se fraya avec son ventre un passage parmi les hommes armés. Il portait une jaquette de gros drap vert grisâtre, décorée de létoile de lOrdre des Produits Fermiers. Derrière lui, on apercevait la petite silhouette aux bras fuselés de lAttaché Militaire groacien, portant les protège-yeux réglementaires incrustés de pierres précieuses, et les épaules couvertes dune courte pèlerine rose.

«Ne touchez à rien!» sécria lhomme-sac-de-farine dune voix stridente et excitée, «Je veux que tout reste en létat actuel!»

«Et le feu, monsieur le ministre?» zozota le Groacien. «Il semble que ce mécréant était en train de brûler quelque chose.»

«Oui, oui, retirez-moi ces papiers du feu!» Le gros homme faisait trembler son double menton dun air agité. Il fixa sur Retief des yeux pareils à des œufs débarrassés de leur coquille. «Je vous préviens, ne vous avisez pas de bouger.»

«Permettez-moi de lui dire deux mots,» dit lun des Dos Verts. «Il a arrangé Horney de telle façon quil ne pourra plus manger que de la bouillie pendant six mois.»

«Pas de cela!» Lhomme au gros ventre leva la main. Un gilet rayé apparut sous son ample jaquette, qui faisait penser à un matelas de plumes. «Nous nous contenterons de nous assurer de sa personne et nous le remettrons entre les mains des autorités.»

«Aviez-vous une raison particulière de venir jouer avec vos amis dans ma chambre?» senquit Retief doucement. «Vous aviez peut-être limpression que cétait aujourdhui mon anniversaire?»

«Voyez,» sécria un homme de lautre côté de la pièce, «sous le matelas!» Il tendait un papier. «Une lettre du pirate Dangredi, adressée à Retief, en remerciement de son dernier envoi darmes et dapprovisionnements.»

«Si vous voulez attendre une petite minute,» dit Retief, «je vais aller prendre mon calepin. Il est plein de pièces à conviction que jai mises en réserve précisément pour cette occasion.»

«Ah! vous avouez! Où se trouve-t-il?» demanda le Groacien en se précipitant en avant.

«Oh! joubliais. Je lai avalé lorsque je vous ai entendu venir.»



Il y eut un mouvement à larrière du groupe. Les rangs sécartèrent pour livrer passage à un Terrien court et rond, avec une moustache blanche et raide, et une bouche comme un porte-monnaie. Il tirait sur les basques dune jaquette couleur pamplemousse, toute constellée de décorations.

«Que signifie, Mr. Retief? De la contrebande? Pillage de documents? Trafic avec les pirates?»

«Non, monsieur lambassadeur,» dit Retief, «je les accuse simplement de violation de domicile, dattaque à main armée, dabus de privilège diplomatique et de flânerie. Si vous voulez bien…»

«Ne vous laissez pas abuser par lui, ambassadeur Hidebinder!» Les yeux en forme dœuf roulèrent dans la direction du gros diplomate. «Il vient de saccuser lui-même.»

«Nen dites pas trop, monsieur le ministre,» interrompit Retief. «Vous navez pas encore eu le temps de lire les fragments de papier que vos hommes sont en train de retirer du feu, vous ne pouvez donc savoir de quoi il sagit.»

«Trêve de bavardages oiseux!» flûta le premier ministre Prouch. «Il est clair que la trahison est à pied dœuvre ici!» Il pointa un doigt sur lambassadeur terrestre. «Étant donné la gravité de loffense  en un temps de crise sérieuse dans les affaires intermondiales  je vous demande de vouloir bien suspendre limmunité diplomatique de ce criminel!»

«En ma qualité de neutre,» dit le Groacien, «je propose quil soit remis entre les mains de ma mission qui se chargera de lincarcérer jusquau moment du procès.»

«Eh bien…» Lambassadeur Hidebinder cligna des yeux, «Je ne suis pas du tout certain…»

«Nous ne supporterons aucune manœuvre dilatoire!» corna le ministre. «La sécurité dElora est en jeu!» Il fit un geste. Les soldats se rassemblèrent autour de Retief. «Je propose de faire arrêter cet homme immédiatement.» Il roula des yeux à ladresse de Hidebinder. «Je pense quil ny aura pas de protestations!»

Hidebinder jeta un regard circulaire sur la pièce, les papiers éparpillés, le feu rougeoyant, et enfin sur Retief.

«Vos penchants pour la malfaisance sont bien connus, Mr. Retief,» dit-il dun ton acide. «Je pense que tout ceci cadre parfaitement avec vos activités habituelles.»

«Pas aussi parfaitement que vous limaginez,» dit Retief. «Vous feriez peut-être bien dy réfléchir  sans le secours de lambassadeur Lhiss.»

Hidebinder devint pourpre et bégaya: «Cet homme est devenu fou! Je vous donne carte blanche pour le placer en résidence surveillée!» Sur ces fortes paroles, il sortit dignement de la pièce.
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LA cellule avait trois mètres sur trois, avec une lucarne de quarante-cinq centimètres de côté, au ras du plafond.

Le mobilier comprenait une couchette en plastique avec une seule couverture, lappareillage sanitaire minimum, une petite lampe au néon sans abat-jour, de nombreux cancrelats gros et gras et un rat au poil hérissé, long dun pied, qui était assis près du trou de vidange des eaux, doù il venait de sortir et contemplait Retief de ses yeux en boutons de bottines.

La main de Retief se dirigea lentement vers le dur petit oreiller qui se trouvait près de lui, sur la couchette. Il le saisit et le plaqua brusquement sur le drain.

Avec un cri de rage, le rat se précipita vers le couvercle rouillé du drain, et gratta frénétiquement, pendant un instant, dans lespoir de se glisser sous loreiller qui se trouvait actuellement coincé dans le trou; puis il bondit vers le coin le plus obscur de la cellule.

Retief saisit la couverture et une longueur de fil quil en avait dévidé quelque temps auparavant et marcha vers le rongeur. Celui-ci saccroupit, en produisant un son comparable au grincement dun ressort de lit rouillé. Soudain il bondit tout droit au visage de Retief… et rencontra la couverture en plein vol.

Avec précaution, Retief replia la couverture en arrière, de manière à découvrir le museau, puis la tête du rat, avec ses incisives jaunes, longues dun centimètre, et inclinées vers larrière.

Il passa la boucle par-dessus la tête et noua le fil.

Il se dirigea vers le trou découlement, dégagea louverture dun coup de pied, puis libéra le rat avec sa longe. Celui-ci fonça dans le noir conduit et disparut.

Le fil soigneusement lové se déroulait rapidement, boucle après boucle, à mesure que le rat senfonçait dans le conduit. Les pas du gardien se rapprochèrent.

Retief bondit sur la couchette. Il était étendu dans une posture nonchalante, lorsque le gardien glissa un œil dans le judas. Lorsquil fut parti, Retief enroula lextrémité du fil sur son doigt, et tira pour rattraper le «mou». Dans la lumière parcimonieuse de la lampe au néon, le fil était invisible sur le plancher sombre. Il sassit sur la couchette et attendit.



Une heure sécoula. Le rectangle de clair de lune barré, qui filtrait par la lucarne, rampait lentement sur le plancher. Régulièrement, à neuf minutes dintervalle, des bruits de pas résonnaient de lautre côté de la porte métallique. Soudain, le fil que Retief tenait à la main subit une, deux, trois secousses. Il répondit de la même façon. Pendant un moment il ny eut pas de réponse; puis vint une secousse unique, mais ferme. Aric était à pied dœuvre…

Retief tira sur le fil. Il résistait. Il le hâla lentement, main après main.

À deux reprises, il demeura bloqué dans le conduit, par suite dune obstruction lointaine. Pour le dégager, il opéra par petites secousses prudentes et parvint à chaque fois à ses fins. Il repoussait sous la couchette le tas de fil qui grossissait sans cesse. À chaque fois que le gardien glissait son œil dans le judas, il trouvait le prisonnier étendu sur la couchette, le regard fixé sur le mur. Soudain lextrémité dune corde de douze millimètres apparut dans louverture du drain, solidement fixée au bout du fil. Retief la laissa rentrer de quelques centimètres dans louverture, attendit le passage du gardien et se mit à hâler rapidement la corde à lintérieur de la pièce.

Cinq minutes plus tard, une trentaine de mètres de câble en polyon se trouvaient dissimulés sous la couchette.

Retief glissa le paquet de scies à métaux qui avait été lié au bout de la corde, dans la poche de son pantalon blanc brodé dor, quon lui avait permis de conserver en même temps que ses courtes bottes. Il sapprocha de la lucarne, calcula la distance, puis bondit. Il opéra une traction des bras, saisit solidement les barreaux, puis prit une scie dans sa poche et se mit au travail.

Une heure plus tard, les deux barres étaient complètement sciées et prêtes à être descellées dun seul effort.

Retief attendit le passage du garde, jeta les lames dans le tuyau dévacuation, noua le câble autour de son épaule, et bondit une seconde fois à la lucarne. Très loin, en contrebas, il voyait le clair de lune jouer sur une fontaine jaillissante, dans le jardin du palais; les arbres et les haies projetaient une ombre noire sur la pelouse. Sur les allées couvertes de graviers, des sentinelles faisaient les cent pas.

Retief descella les barres, noua lextrémité du câble au milieu de lun des barreaux, jeta le rouleau de corde par la fenêtre en prenant bien soin de coincer le barreau dans langle de la lucarne, à lintérieur. Puis, maintenant la pression sur la corde, il se glissa à lextérieur et descendit rapidement le long du câble.



Six mètres plus bas, Retief prit pied sur un étroit balcon, devant une rangée de portes-fenêtres obscurcies.

Dune secousse du poignet, il libéra lextrémité supérieure de la corde. Le barreau ricocha bruyamment sur le mur en tombant. Il tira la corde, la rassembla en tas, puis essaya les poignées des portes. Lune delles céda. Il entra en écartant de lourds rideaux, avança à tâtons dans la pièce obscure, trouva une porte, louvrit et déboucha dans un large couloir.

À lautre extrémité, deux gardes du palais dans leurs uniformes chamarrés se tenaient dans un garde-à-vous rigide. Personne dautre en vue. Retief glissa dans sa main le petit pistolet, sortit dans le couloir et marcha sans hésiter vers les gardes. Ils conservaient toujours une immobilité totale. Au moment où il passait devant eux, lun dit à mi-voix, du coin de la bouche:

«Les Dos Verts patrouillent à létage au-dessus.»

«Ils guettent toute activité suspecte,» ajouta lautre.

«Si jen vois, je vous le ferai connaître,» murmura Retief. «Si vous entendez un fracas quelconque, ny prêtez aucune attention. Cest le général Hish qui accueillera un invité.»

Retief suivit le couloir, tourna à gauche, puis à droite, trouva le passage où se trouvait logée lambassade de Groaci, maintenant brillamment illuminée. Lappartement de lattaché militaire se trouvait sur la gauche, à quatre portes de là.

Un officier de Dos Verts, en bottes noires, fit son apparition au bout du passage, et simmobilisa, en voyant Retief se diriger vers lui dun air insouciant. Le Dos Vert rapprocha les paupières avec incertitude, rejeta le pan de son vêtement et porta la main à son lourd pistolet. Retief saisit aussitôt sa petite arme et tira à bout portant.

Un vomp étouffé et lofficier chancela en arrière et sécroula sur le sol où il demeura étendu. Son pistolet rebondit contre le mur. Retief le ramassa, se tourna vers la porte qui donnait accès au quartier général groacien et pointa larme sur la serrure, à faible puissance. Le métal fondit en produisant une flamme bleue et en répandant une âcre odeur de plastique brûlé. Il ouvrit le battant dun coup de pied, saisit le Dos Vert par les chevilles et le traîna à lintérieur.

Un rapide examen de la pièce lui révéla quelle était déserte.

Retief décrocha le récepteur du téléphone et composa un numéro sur le cadran.

«Ici poste numéro vingt-neuf,» répondit presque aussitôt une voix.

«Ici linvité du général,» dit Retief. «La lumière du couloir pourrait blesser les yeux du général. Pourriez-vous latténuer?»

«Les fusibles nous ont causé des ennuis dans cette aile, depuis quelque temps. Jai limpression que lun deux pourrait sauter dune minute à lautre  et il faudra bien une heure pour le remplacer.» La communication fut coupée à lautre bout du fil.

Retief éteignit les lumières de la pièce, pénétra dans la petite cuisine luxueusement équipée, fouilla dans les provisions groaciennes et découvrît un pot de caviar et un pain de mie. Il engouffra rapidement ces aliments quil arrosa dune petite bouteille de vin vert de Yill, puis revint à la salle de séjour. Il déshabilla le Dos Vert et endossa son uniforme.

La sonnerie du téléphone grésilla. Retief prit le récepteur.

«Alerte dans deux minutes,» dit quelquun à voix basse. «Il est seul.»

Retief sapprocha de la porte, louvrit dun centimètre et demeura dans lombre près de la fente. Il perçut le pas menu dun Groacien qui se rapprochait, puis une exclamation étouffée…

Il ouvrit la porte brusquement, tendit la main, saisit le Groacien à la gorge et lentraîna à lintérieur. Un coup de pied dans les côtes lui arracha un grognement; alors il appuya fortement le pistolet contre le thorax chitineux du Groacien.

«Ne faites pas de bruit, je vous en prie, général, jai un mal de tête fou.»

Retief repoussa la porte dun coup de pied et sappuya contre le bouton électrique. La pièce séclaira dune lumière tamisée. Retief relâcha le Groacien, pointant le pistolet sur le Grand Cordon de la Légion de Cosme, large de dix centimètres, qui barrait labdomen proéminent.

«Nous allons sortir ensemble.»

Il rengaina le gros pistolet, et lui montrant la petite arme de poche en forme de pierre polie: «Ce joujou restera à un pied de votre dos, alors soyez un bon petit soldat et tâchez de répondre convenablement.»

Le goitre du Groacien se dilata et entra en vibration. Il jeta un regard de côté au corps dévêtu du Dos Vert.

«Votre mort nest plus quune question de minutes,» siffla-t-il en groacien. «Je me réjouis à lavance de vous voir périr dans les plus affreux tourments…»

«Fermez votre clapet et marchez,» interrompit Retief. Il ouvrit la porte, «Après vous!»



Les étoiles flamboyaient dun bout à lautre de lhorizon, au-dessus des toits du palais. Leurs reflets se jouaient sur les surfaces polies dun hélicoptère trapu, rangé sur laire royale, au moment où Retief et son prisonnier émergeaient de lescalier de service dans lair froid de la nuit. Des bottes crissèrent sur le gravier et un clic caractéristique annonça quun fusil énergétique venait dêtre armé. Le pinceau dun projecteur salluma soudain.

«Hé… Nêtes-vous pas…»

«Ne vous mêlez pas de cela, idiot!» siffla le Groacien. Le pinceau du projecteur se posa sur lui; ses cinq prunelles en boutons de bottine fixèrent le garde dun regard irrité.

«Mon général!» Le garde coupa le projecteur et présenta les armes précipitamment. Nouveau bruit de bottes traversant la terrasse.

«Que se passe-t-il ici? Dites à ces…» La voix sinterrompit. Dans la pénombre, que la lumière des étoiles rendait à peine moins incertaine, Retief vit le nouveau venu sursauter, puis poser une main sur la crosse de son pistolet.

«Nous devons emprunter lhélicoptère royal,» murmura Hish. «Écartez-vous!»

«Mais les ordres…» commença le premier garde.

«Baissez-vous, mon général,» dit le second en dégainant son pistolet. Retief labattit, fit un pas en avant et porta un vigoureux coup de poing à la mâchoire du premier Dos Vert, toujours bouche bée, saisit le Groacien par le bras et bondit vers lappareil. Des cris retentirent de lautre côté du toit. Un canon à lumière, large dun mètre, monté à rotule sur la guérite de garde, séclaira, lançant un tunnel de lumière gris-bleu dans le ciel; il pivota, sabaissa, amenant un disque brûlant vers Retief.

Celui-ci tira son pistolet énergétique, concentra le flux dun coup de pouce et tira sur la source lumineuse. Lappareil explosa dans une pluie de verre brisé, en dégageant une épaisse fumée jaune qui se dissipa lentement dans le ciel.

Retief poussa devant lui le mince Groacien, ouvrit largement la portière de lhélicoptère, précipita son prisonnier à lintérieur et sy engouffra sur ses talons. Il poussa le levier de commande à VITESSE ASCENSIONNELLE MAXIMA. Avec un rugissement aigu, lappareil bondit vers le ciel et séleva dans un remous dair. Venus du sol, des éclairs bleus et jaunes clignotèrent brièvement sur le disque du rotor rugissant, puis satténuèrent et disparurent.
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UNE demi-heure plus tard, Retief amena son hélicoptère à basse altitude, au-dessus de la noire cime des arbres de la Forêt Profonde.

Un reflet de lumière venait jouer sur les vaguelettes qui ridaient la surface de leau. Il dirigea la machine de ce côté et survola le lac, descendant au niveau de la cime des arbres. Au-dessous de lui, le souffle du rotor agitait la surface de londe, tandis que lengin se posait doucement dans deux pieds deau. Retief arrêta le moteur et ouvrit la porte de la cabine. Lair froid des montagnes sy engouffra aussitôt. Quelque part, dans lombre, des lézards deau faisaient entendre leurs petits cris aigus.

«En quel endroit infâme mavez-vous amené?» siffla le général captif. Il scruta lobscurité. «Est-ce pour me trucider discrètement que vous mavez entraîné dans ce lieu, au mépris de mon immunité diplomatique?»

«Lidée ne serait pas si mauvaise,» dit Retief. «Mais je nourris dautres projets à votre endroit, général.»

Il sortit de lhélicoptère, en invitant du geste le Groacien à limiter. Hish sexécuta en grommelant, enfonça les pieds dans leau peu profonde et pataugea en direction de la rive.

Une chouette lança son appel dans lobscurité. Retief répondit par un coup de sifflet. On entendit un bruit de pas dans la brousse, le déclic dune arbalète quon armait.

«Cest moi, Retief,» cria-t-il. «Je vous amène un invité: le général Hish, de lambassade groacienne.»

«Ah! soyez le bienvenu, Retief,» dit une voix douce. «Nous sommes très honorés, général. Cest gentil à vous de nous rendre visite. Son Altesse espérait vous voir bientôt…»



Le prince Tavilan entra dans la loge aux hautes charpentes. Derrière lui, Aric souriait.

«Jai bien attrapé le rat, Mr. Retief.»

«Retief!» Tavilan lui administra une claque amicale sur lépaule. «Aric ma apporté votre message, il y a une heure à peine. Jai appris la nouvelle de votre arrestation à la télévision tridimensionnelle. Ils ont annoncé, à grand tapage, quun complot fomenté par le CDT et des éléments royalistes réactionnaires venait dêtre découvert.»

«Hidebinder sera consterné lorsquil apprendra la version que lon a donné des événements,» dit Retief. «Il était convenu quon en imputerait la responsabilité à un fruit véreux qui sétait glissé dans le corps diplomatique: nommément, mon humble personne.»

«Nous sellions déjà nos montures pour enlever le palais dassaut et vous délivrer, lorsque jai reçu votre message…,»

«De combien dhommes sûrs disposez-vous dans un bref délai. Votre Altesse?» interrompit Retief.

«Trente-huit de mes Invincibles se trouvent ici, près de moi. Trois autres, au moins, sont aux arrêts sous divers prétextes. Quatre autres ont pu nous prévenir quils sont immobilisés par des «escortes de protection».»

Retief secoua la tête. «Telle était également leur intention en marrêtant: ils voulaient vous offenser personnellement, puisque mes sympathies sont bien connues. Prouch voulait vous attirer en terrain découvert. Une attaque de front était précisément ce dont il avait besoin  et il était prêt à vous recevoir. Il a rassemblé au moins deux cents Dos Verts, armés jusquau dents, dans le palais. Votre assaut aurait donné le signal de sa prise de pouvoir  pour sauvegarder lordre public, bien entendu  et votre mort au cours du combat lui aurait laissé le champ libre.»

«Et les gardes du palais? Ils nont pas tourné casaque, je lespère?»

«Non, bien entendu.» Retief accepta un cigare et prit un siège auprès du feu. «Ils sont sur le qui-vive et règlent leur conduite au jugé. Le grand bal de cette nuit leur a donné un prétexte pour se mettre en grande tenue, armes comprises, bien entendu. Les Dos Verts ne sont pas tout à fait préparés à les affronter  du moins pas encore.»



Tavilan franchit le tapis de foyer en peau de bête. «Tonnerre de sort, Retief, nous ne pouvons tout de même pas demeurer au coin du feu, pendant que Prouch et sa clique semparent du pouvoir sans coup férir! Si nous les frappons, maintenant, avant quils naient eu le temps de consolider…»

«… vous ferez tuer sur place tous les partisans royalistes de la Cité dElora,» termina Retief. «Examinons plutôt la situation: la Marine Royale est bloquée à terre, grâce à la politique du CDT. Second point: le Détachement des Volontaires de la Réserve Navale, composé des destroyers Bogan du dernier modèle, se trouve sur ses rampes de lancement, dans la Vallée Grise, à vingt-cinq kilomètres dici.»

«Cette force ne constitue pas une menace pour nous; elle ne peut pas davantage entrer en opération sans combustible.»

«Ce ne sera pas nécessaire,» dit Retief en expectorant de la fumée. «La politique du Corps Diplomatique est tout ce quil y a délastique. Il semble que le Grand Tableau impliquait lapprovisionnement à pleins magasins de la Réserve de Volontaires…»

«Comment?»

«… et la suppression de tous les tanks.»

Le visage hâlé de Tavilan pâlit.

«Je vois,» dit-il calmement. «Le CDT me parlait désarmement tandis quil armait les révolutionnaires de Prouch. Il na jamais eu lintention de voir la monarchie survivre.»

«Eh bien. Votre Altesse, le CDT est une organisation très pudique et il a entendu dire quelque part que «monarchie» était un mot grossier.»

«Très bien!» Le prince Tavilan se tourna vers le comte Arrol. «Nous avons des montures pour chaque homme  et des projectiles en quantité pour nos arbalètes. Les planchers du palais ruisselleront du sang des Dos Verts, avant la fin de la nuit.»

«Si je puis me permettre une suggestion…?»

«Vous navez pas à vous mêler de cette affaire, Retief. Prenez lhélicoptère et prenez le large.»

«Quel large? Jai été désavoué par mes collègues et incarcéré par le premier ministre. Mais revenons à nos moutons: je ne vois pas lintérêt de nous élancer vers la Cité dElora et dêtre abattus à grande distance par des Dos Verts.»

«Nous pénétrerons par la porte de Marivale en progressant par…»

«Si vous me pardonnez de vous interrompre,» dit Retief, «jai une meilleure idée. Il ny a que vingt-cinq kilomètres dici la Vallée Grise.»

«Et après?»

«Et après, je suggère que nous prenions nos montures pour jeter un coup dœil sur la Marine des Volontaires.»

«Vous venez de me dire que les renégats de Prouch sont armés jusquaux dents!»

Retief inclina la tête. «Puisque nous manquons darmes. Votre Altesse, je ne vois aucun endroit plus proche où nous pourrions nous les procurer.»



Chevauchant à la tête dune troupe de trente-huit cavaliers comprenant le général Hish, ficelé sur une monture, Retief et Tavilan firent halte au sommet dune éminence qui dominait les baraquements de la Réserve Navale des Volontaires du Peuple, vaste trait de lumière tendu à travers létroite vallée. Sur la rampe, à cinq cents mètres au-delà du quartier administratif et commercial, dix destroyers élancés, baignaient dans la lumière des lampes à arcs multiples. Tavilan émit un sifflement.

«Prouch et le CDT semblent avoir encore mieux monté leur affaire que je ne le pensais. Je ne vois là que des appareils flambant neufs.»

«Il ne sagit que dun armement défensif, bien entendu,» dit Retief. «Je crois que le ministre Prouch a donné lassurance que les pirates de Dangredi seront éliminés sans retard sitôt que le CDT aura reconnu son gouvernement.»

Tavilan eut un rire bref. «Jaurais pu balayer Dangredi de lespace il y a déjà six mois, si le CDT navait pas organisé le blocus autour de moi.»

«Telles sont les fluctuations de la politique galactique.»

«Je sais: encore le Grand Tableau.» Tavilan se tourna vers Arrol. «Nous nous diviserons en deux groupes, contournerons la vallée par les deux bouts et choisirons nos cibles à courte distance. Retief, vous resterez près de moi. En avant.»

Il fallait quarante minutes pour parcourir les pentes boisées qui bordaient la vallée, pour parvenir au lieu de rendez-vous fixé par Tavilan, un ravin abrité, à moins de cent mètres du plus proche vaisseau de guerre. Léchelle de coupée était descendue et la lumière sortait de la porte daccès, ouverte. Un Réserviste en gris et vert flânait sur le seuil. Deux autres se tenaient au-dessous de lui, le fusil en bandoulière.

«Dici, vous pourriez cueillir ces trois gaillards sans difficulté,» remarqua Retief. «Les arbalètes sont des engins silencieux et discrets.»

Tavilan secoua la tête. «Nous allons nous avancer en ordre de bataille réglementaire. Les hostilités ne sont pas ouvertes. Ils ne tireront pas sur le Prince Royal.»

«Ils peuvent être au nombre de quarante dans lintérieur  sans parler des équipages des autres vaisseaux, des sentinelles, des patrouilles, de police et des casemates qui commandent les issues de la vallée.»

«Néanmoins, je dois donner à ces hommes leur chance de prendre parti.»

«Comme Votre Altesse voudra. Mais je garderai ma main sur la crosse de mon pistolet, à toute éventualité.»

Le prince prit la tête avec son porte-fanion à sa gauche, suivi par trente-cinq hommes, formés en triangle irréprochable de sept rangs, avec deux gardes dhonneur sur les flancs, tenant les rênes de la monture sur laquelle le général Hish était toujours ficelé, traitement contre lequel il ne cessait de récriminer avec virulence, de sa voix sifflante.

Les Invincibles descendirent la pente et sengagèrent sur la vaste piste datterrissage, les sabots de leurs montures claquant sur le pavé. Les deux hommes postés sur la coupée, tournèrent la tête et demeurèrent bouche bée» Celui qui se trouvait sur le seuil, rentra dans lintérieur.

La troupe poursuivait sa marche; elle se trouvait à présent à mi-chemin du vaisseau. Lun des Dos Verts fit glisser la courroie de son fusil par-dessus sa tête et dégagea le cran de sûreté; lautre limita. Tous deux savancèrent dune demi-douzaine de pas, levant leur arme dun air incertain.

«Halte! Qui va là?» sécria lun deux.

Tavilan rejeta le pan de sa cape de chasse par-dessus son épaule, dévoila linsigne royal dElora et poursuivit sa route en silence.

Le plus grand des deux Dos Verts leva son arme, hésita, la rabaissa à demi. Retief qui chevauchait à un demi-pas derrière Tavilan, dégaina son pistolet, surveillant la porte du vaisseau. À sa droite le comte Arrol tenait son arbalète tendue sur ses genoux, le doigt sur la détente.

Parvenu à trois mètres des deux sentinelles, le prince Tavilan arrêta son cheval.

«Ne vous a-t-on jamais appris à saluer correctement, lorsque votre chef se présente pour une inspection inopinée?» demanda-t-il sans élever le ton.

Les Dos Verts échangèrent un regard, en manipulant leurs armes avec embarras.

«On dirait quils sont déjà au courant,» chuchota Arrol à Retief.

À ce moment une silhouette sencadra dans la porte; un point lumineux brillait sur le grain dorge dun fusil énergétique qui se leva lentement, simmobilisa…

Retief visa et tira. Dans léclair bleu, lhomme de la porte tourna sur lui-même et tomba au-dehors.

Le Dos Vert qui se trouvait le plus proche de Tavilan, fit le geste de braquer son arme sur le prince… puis tomba en arrière, la poitrine transpercée dune flèche dacier, lancée par larbalète dArrol. Le second Dos Vert laissa choir son arme et leva les mains, la bouche ouverte et les yeux arrondis; puis il tourna les talons et prit la fuite.

Tavilan sauta à bas de son coursier, et bondit vers léchelle de coupée, larbalète en arrêt.

«Tout le monde à lintérieur!» sécria Arrol. Les hommes sélancèrent en bon ordre; ceux qui attendaient le long de léchelle, faisaient face dans toutes les directions, en prévision dune attaque. Dun vaisseau voisin, parvint une détonation sèche qui se répercuta dans les arbres. Un homme tomba de léchelle; dautres le rattrapèrent, le soulevèrent. Dans le lointain, une voix rude aboyait des ordres.

«Ils ne se serviront pas des armes lourdes,» dit Arrol. «Ils auraient trop peur dendommager la peinture de leurs vaisseaux tout neufs!»

Une section de soldats apparut, au pas de course, débouchant de lombre du vaisseau où avait retenti le coup de feu. La plupart des Invincibles avaient déjà franchi léchelle de coupée; deux dentre eux entraînaient le Groacien, en dépit de sa résistance. Près de Retief, Arrol lança trois flèches en succession rapide. Deux des arrivants tombèrent. Les éclairs bleus des fusils énergétiques clignotèrent à plusieurs reprises et çà et là, le terrain datterrissage entra en ébullition sous limpact de rayons égarés.

«Venez!»

Les deux hommes se précipitèrent vers léchelle; Arrol bondit, gravit les marches quatre à quatre. Retief le suivit. Des gouttes de métal fondu jaillirent dans tous les sens; la rampe de métal venait de se vaporiser sous une décharge énergétique. Puis des mains secourables lentraînèrent à lintérieur du vaisseau.

«Tout le monde à bord,» cria Arrol. «Nous décollons!»

5

Nous avons encaissé une rafale dun engin à répétition,» dit un officier, «mais sans grand dommage. Ils ont retenu leur feu, un tout petit peu trop longtemps.»

«Nous avons eu de la chance,» dit le prince Tavilan. «Un tué, un blessé. Heureusement nous navons pas choisi le deuxième vaisseau de la rangée. Nous aurions eu un véritable nid de guêpes sur les bras.»

«Dommage que nous ayons interrompu la partie de cartes du bataillon,» commenta Retief. «Dès à présent, ils doivent déjà décoller pour se lancer à nos trousses  du moins quelques-uns dentre eux.»

«Parfait. Nous leur préparerons une chaude réception avant de nous avouer vaincus.»

«Si je puis me permettre une suggestion…»

Tavilan fit un geste de la main en souriant. «À chaque fois que vous faites preuve dune politesse aussi raffinée, cest que vous avez quelque plan diabolique à nous proposer. De quoi sagit-il cette fois, Retief?»

«Nous nattendrons pas quils nous rattrapent. Nous allons nous diriger vers lEspace Profond à vitesse limite…»

«Et nous heurter au blocus de Dangredi? Je préfère encore décharger mes armes sur les éboueurs de Prouch.»

«Cest ici quintervient notre ami le général,» dit Retief en indiquant de la tête le Groacien ligoté. «Cest un ancien associé de Dangredi. Nous allons le faire paraître sur lécran et voir sil peut négocier une courte trêve. Avec lapprobation de Votre Altesse, je crois que nous pouvons lui faire une offre qui ne manquera pas de lintéresser.»



Le vaisseau amiral de la flotte pirate avait quatre cents ans dâge; cétait un croiseur de ligne de cinq cent mille tonnes, une relique de lépoque du pré-Concordat.

Dans la pénombre rougeâtre de sa caverneuse passerelle de commandement, Retief et le prince Tavilan se détendaient sur les profondes couchettes conçues pour la stature massive des corsaires Hondu. En face deux, Dangredi, le chef hondu, étalait sur son siège en forme de trône ses trois cent cinquante livres de chair et dos, couvertes de fripes usagées, de courroies et de bijoux. Le général Hish était nerveusement perché aux côtés de Retief. Une demi-douzaine des Invincibles de Tavilan se tenaient debout autour de la pièce, bavardant avec un nombre égal dofficiers corpulents, à la solde de Dangredi, dont les fourrures verdâtres paraissaient noires à la lueur des lampes écarlates.

«Ce que je narrive pas à comprendre,» grommelait Dangredi, «cest pourquoi on change soudainement le plan qui avait été précédemment agréé.»

«Je ne pense pas que ce détail ait la moindre importance,» répondit suavement Tavilan. «Jai offert dajouter cent mille crédits galactiques à la somme déjà convenue.»

«Mais le but originel de la transaction était de moffrir, à moi Grand Chef de Guerre Héréditaire du Peuple Hondu, une compensation raisonnable pour ne pas combattre. Voilà à présent quon moffre davantage pour livrer bataille.»

«Je croyais que les Hondus adoraient la guerre,» dit un officier Elorien.

Dangredi inclina sa lourde tête fourrée de vert, surmontant un visage sans traits, à part deux larges yeux aux pupilles vertes.

«Oui, ils sont fous de la bataille, mais ils adorent aussi largent. Mais je flaire un rongeur quelque part, derrière le tas de bois.»

«Cest très simple, Commodore,» dit Retief. «Le général Hish, ici présent, sétait arrangé avec vous, pour que vous preniez la fuite lorsque les Volontaires du Peuple attaqueraient. À présent, les circonstances ayant changé en Elora, il est nécessaire que vous vous battiez. Et au lieu du butin que vous étiez en droit despérer, vous toucherez de confortables honoraires.»

Soudain le Groacien bondit sur ses pieds, lindex pointé sur Retief. «Commodore Dangredi,» siffla-t-il, «ce diplomate renégat a braqué un pistolet sur mes organes vitaux. Cest par la force quil ma contraint à cette entrevue. Eussé-je deviné ses intentions que je laurais défié de mettre ses menaces à exécution. Emparez-vous de ce traître, Excellence!»

Dangredi tourna vers le Grocien des yeux arrondis.

«De concert avec ces arrogants perroquets, il complote contre lÉtat du Peuple dElora,» siffla Hish de façon pressante. «Le plan demeure inchangé! Vous devrez éviter lengagement avec les forces du ministre Prouch!»

La grande tête verte fut soudain secouée par un rire homérique. Une main vaste comme une assiette, sabattit sur une cuisse épaisse comme un baril de bière.

«Ahahahahaha! Je commence enfin à voir clair dans la situation,» beugla Dangredi. «Voici enfin de la bonne petite trahison honnête, bien faite pour toucher le cœur dun vrai Hondu!» Il fit signe à un serviteur. «Que lon apporte les coupes à wassail, de la viande en abondance.» Il cogna ses mains lune contre lautre en produisant un bruit sourd et se mit à les frotter énergiquement. «Double jeu, batailles à gogo, et encore plus dor au bout de la piste! Voilà le genre dopérations dont je rêvais, moi, Dangredi, Chef de Guerre Héréditaire, dans mes longues nuits doisiveté!»

«Mais ces… criminels ravisseurs nont aucune autorité pour traiter…»

«Lenlèvement des Groaciens est un passe-temps innocent, comme de voler des melons lorsquon est jeune. À moins que…» (il pointa sur Hish un gros œil émeraude) «vous ne fassiez une enchère sur la prime?»

«Jégalerai loffre des saboteurs de lamitié interplanétaire. Cent mille, en or groacien!»

Dangredi réfléchit brièvement.

«Pas intéressant. Et la bataille? Pouvez-vous fournir des cibles aux canonniers hondus? Ou des chances de combat corps à corps, à larme blanche, contre un ennemi digne de ce nom?»

Le général Hish frissonna. «Au nom de la civilisation, je vous conjure…»

«Mettez-vous votre civilisation dans lorifice ventral! Les Hondus préfèrent toujours les bons barbares sanguinaires et malhonnêtes. Maintenant, disparaissez rapidement, Groacien, pendant que je mentretiens de stratégie avec mes nouveaux amis. Je vous ferai peut-être venir plus tard et je vous tordrai bras et jambes pour vous extorquer les plans de bataille de lennemi.»

«Le Groacien est notre otage,» dit Tavilan, tandis quon emmenait le général. «Il ne devra pas être torturé sans mon approbation préalable.»

«Bien sûr; je plaisantais.» Dangredi se renversa sur sa chaise, accepta une vaste cuisse de poulet et une coupe de vin et attendit que ses invités eussent été servis.

«Maintenant, Retief, à quel moment cette attaque va-t-elle se produire?»



«Je dois avouer,» dit le Conseiller Magnan, «que je ne comprends pas comment il se fait quaprès avoir étrillé les Volontaires Eloriens, le pirate Dangredi se soit rendu volontairement et ait offert les services de sa flotte tout entière, en qualité de force de réserve, pour remplacer les unités quil avait détruites de ses propres mains.»

«Ne vous occupez pas de cela,» dit lambassadeur Hidebinder. «De vieux routiers comme nous doivent sincliner devant le fait accompli. Nos plans de recolonisation sont retardés dun an, au moins. Par une coïncidence doublement malheureuse, il a fallu que le premier ministre Prouch soit victime dun accident fatal au même moment. Vous assisterez à ses funérailles, Magnan.»

«Avec plaisir, monsieur lambassadeur,» dit Magnan. «Cest-à-dire, jen serai très honoré.»

«Retief…» Hidebinder lança un regard courroucé à travers la table. «Je nai pas lintention dintenter des poursuites contre vous, puisque le gouvernement élorien, à la demande du prince Tavilan, a classé laffaire. Néanmoins, jaime autant vous prévenir tout de suite: vous navez aucun avenir dans le corps diplomatique. Jaurais pu passer sur de minimes prélèvements sur les fonds officiels. Je pourrais considérer comme de simples peccadilles des rapports enjolivés, des négligences dans le service, la lâcheté en présence de lennemi… Mais vous avez osé contrecarrer ma politique… et cela…» (il donna un coup de poing sur la table) «cest purement intolérable! Vous vous êtes ouvertement allié avec…»

Un messager entra dans la salle de conférence, tendit une note à Magnan qui la repassa à Hidebinder. Celui-ci louvrit dun geste impatient. Sa mâchoire seffondra. Il relut le billet. Il referma la bouche; ses bajoues pâlirent, se mirent à trembler.

«Monsieur lambassadeur… de quoi sagit-il?» bégaya Magnan.

Hidebinder se leva et sortit de la pièce comme un somnambule. Magnan saisit le papier, le parcourut puis tourna des yeux ronds vers Retief.

«Il vient dêtre déclaré persona non grata! Le gouvernement impérial lui accorde douze heures pour quitter Elora!»

Retief jeta un regard à la pendule murale. «Sil se dépêche, il aura le temps de prendre le vaisseau qui assure le courrier.»

«Et vous, Retief…»



Retief leva les sourcils.

Magnan jeta un coup dœil circulaire autour de la table de conférence. «Si vous voulez bien nous excuser quelques instants, messieurs!»

Une demi-douzaine de diplomates sourcilleux sortirent de la pièce à la queue-leu-leu. Magnan séclaircit la gorge. «Cest extrêmement irrégulier, Retief! Le gouvernement impérial exige que vous présentiez immédiatement vos lettres de créance en qualité de Ministre Plénipotentiaire et dAmbassadeur Extraordinaire! Il nacceptera aucun autre candidat.»

«Jai prévenu le prince Tavilan que je naurais pas le temps de procéder à cette cérémonie dans les formes consacrées. Jai une suggestion à vous faire. Que diriez-vous si je vous nommais à ce poste?»

«Par-dessus la tête dune centaine dofficiers supérieurs?» sécria Magnan dune voix étranglée. «Retief, mon cher garçon…»

«Du moins si votre dégoût pour la monarchie nest pas insurmontable?»

«Hein? Oh! mon Dieu…» Magnan se redressa, rectifia la position de ses revers. «Jai toujours éprouvé une admiration secrète pour la monarchie absolue.»

«Magnifique! Dangredi se présentera dans quelques minutes pour régler la question des approvisionnements. Il semble que quelques cargaisons du CDT  des indésirables  se posent déjà sur le continent nord, quil faudra inviter à décamper. Il sagit probablement dune erreur regrettable. Je suis persuadé que notre ex-ambassadeur naura pas sciemment franchi la frontière, en violation des traités les plus solennels.»

«Ah…» dit Magnan.

«Et bien entendu, la Marine Royale devra être approvisionnée  ne serait-ce que pour empêcher les nouveaux réservistes dacquérir des ambitions trop vastes.»

«Euh…»

«Et naturellement, un nouveau traité garantissant lintégrité territoriale dElora devra être préparé immédiatement.»

«Oh…,»

Retief se leva. «Je suis certain que vous vous acquitterez brillamment de toutes ces tâches, monsieur lambassadeur. À propos, je pourrais mieux servir la cause dans dautres fonctions que celles dOfficier dAdministration…»

Magnan attendait en tirant sur son col…

«Je crois que jaimerais mieux travailler en collaboration étroite avec le prince Tavilan, héritier du trône,» poursuivit Retief dune voix neutre. «Comme il chasse beaucoup, je crois que vous feriez bien de me nommer Attaché aux Eaux et Forêts.» Il ramassa son arbalète qui se trouvait dans un coin de la pièce.

«Je vous laisse le soin de régler tous les détails, monsieur lambassadeur. Je vais faire une petite partie de chasse.»



Traduit par Pierre Billon.

Titre original: The prince and the pirate.

Parution aux U.S.A.: If, août 1964,



N.D.L.R.  Déjà parus dans la même série Ces féroces Qornts (n°18); Le gouverneur de Glave (n°22).




DÉBUTS DANS LE MONDE
par ROBERT LORY

ILLUSTRÉ PAR NODEL



Toutes les jeunes filles doivent faire un jour leur première sortie dans le monde  mais en sortant de quoi?



BEVERLY étira son long corps souple et nu, bien cambrée devant la psyché, puis opéra une volte-face joyeuse.

«Oh! maman, papa… le Bal Junon!» sexclama-t-elle. «Si vous saviez! Je ne peux plus tenir en place!»

Papa et maman contemplaient leur fille avec ravissement. «Et nous donc!» renchérit la mère. «Ce nest pas tous les jours que notre petite enfant va faire ses débuts dans le monde.»

«Quelle soirée cela va être pour moi! Je vais enfin sortir… Depuis si longtemps que je souhaite faire mon entrée dans le monde! Je suis la plus heureuse jeune fille de toute la Terre!» Maman approuva, en personne qui est déjà passée par là. «Oui… Je me rappelle mes débuts, à moi. Comme sils dataient seulement dhier.»

Beverly attacha un regard affectueux sur la tendre mère. «Quest-ce que lon éprouve, dis-moi? Ou plutôt, quelle impression cela donne-t-il, de savoir que lon fait enfin vraiment partie du monde qui nous entoure?»

«Eh bien… je crois que lon pourrait dire: un sentiment de libération. Cest le terme qui convient le mieux.»

«De libération,» répéta Beverly. «Oui, ce doit être cela! Oh! tu vois, pour un peu, je ne tiendrais plus dans ma peau!»

Son père partit à rire. «Tu ferais bien de te modérer. Tes débuts dans le monde ne te donnent pas une liberté totale, sais-tu.»

Beverly vint à lui dun pas dansant et posa affectueusement une main sur sa tête. «Oh! papa, je peux te promettre que je resterai toujours ta petite fille qui taime!»
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Mais, sans transition, son père se renfrogna et quitta la chambre.

«Maman… je suis désolée. Je ne voulais pas faire de chagrin à papa,» murmura Beverly.

Une larme coula sur la joue de sa mère. «Je le sais. Que veux-tu? Ton père désirait tellement un garçon. Je me rappelle ce jour où lastrologue est venu. Tu nétais encore quun œuf fécondé. Lhomme qui sait lire dans la position des astres a consulté ses parchemins, puis il a suspendu une amulette sur ton fœtus en période dincubation, et nous a déclaré que tu serais une fille. Ton père en est resté anéanti.»

Beverly eut un sourire navré en direction de la porte par où son père était sorti. «Pauvre papa chéri… Les astrologues ne se trompent jamais, nest-ce pas?»

«Voyons, ma petite fille! Lastrologie est une science exacte! Toutes les grandes civilisations de lunivers le reconnaissent. Et si à lheure actuelle certains jeunes affectent de la mettre en doute, cest simplement la preuve quils ont été bien mal élevés. Jespère que tu sauras les éviter. Ton père et moi avons fait pour toi de grands projets davenir. Mous navons pas regardé à la dépense pour que tu fasses tes débuts au Bal Junon. Veille donc à ce que nous soyons toujours fiers de toi comme nous le sommes actuellement.»

«Pardonne-moi, maman. Tu comprends, il y a des fois où je me sens… différente des autres.»

La mère sourit. «Quelle idée! Si tu étais différente des autres, tu ne pourrais pas aller ce soir au Bal Junon.»



«Jespère bien que lorchestre va jouer quelques vieux airs,» chuchota Maman à Papa. Tous deux étaient installés avec le reste des parents au vaste balcon qui dominait la piste de danse.

Papa émit un grognement. «Si ces bousilleurs jouaient juste, tu tapercevrais quils interprètent effectivement de vieux airs. Au diable ton Bal Junon, oui!»

Maman nécoutait plus. Elle nécoutait jamais quand son époux malmenait les usages établis. Son regard demeurait fixé sur les ondulations parcourant la mer de chair rose dun bout à lautre de la luxueuse salle de bal.

Beverly dansait avec une jeune fille presque aussi grande quelle. Presque  mais pas plus, remarqua Maman. Et ce nétait pas seulement cette différence de taille entre Beverly et toutes ses compagnes. Il y avait aussi le fait quaucune des harmonieuses silhouettes dénudées négalait celle de sa fille en beauté et en vigueur. Nous lui avons donné un corps superbe, songeait Maman.

Mais pourvu que son esprit se soit aussi bien développé! Car on ne pouvait nier que, parfois, Beverly se comportait… différemment des autres filles de son âge.

Lorchestré, qui attaquait par autre air, interrompit le cours de ces pensées mitigées.

«Cest pour maintenant,» dit-elle à Papa  lequel, en dépit de sa volonté de tout critiquer, concentra son attention sur la longue file juvénile qui attendait lappel des noms.

Il attira son épouse contre lui. «Après tout, cest ma petite fille… notre petite fille chérie…»

Lappel commença. Des applaudissements éclatèrent au balcon et se poursuivirent à mesure que chaque débutante faisait sa sortie officielle et était reçue au sein de la société. Puis ce fut le nom de Beverly quon entendit.

Elle savança avec une grâce exquise jusquau milieu de la piste. Les applaudissements redoublèrent quand son visage se mit à grimacer.

«Elle a peur,» haleta Maman. «Elle va tout gâcher!»

Un long frémissement agitait le corps parfait de Beverly qui ne suivait plus du tout le rythme de lorchestre jouant en sourdine. Puis linstant arriva. Elle seffondra et demeura étendue sur le dos. Ses yeux se fermèrent, son visage exprima la souffrance, un cri perçant domina tout à coup le tonnerre des applaudissements  et de la bouche grande ouverte de ce corps à présent sans vie, sortit Beverly, dont les douze pattes trapues trouvèrent immédiatement leur équilibre.

Cette fois, une seule clameur emplit limmense salle. Non dépouvante, mais de surprise, puis de félicitation pour les heureux parents.

«Ma petite Beverly…» sanglotait Maman. «Dire quelle est restée si longtemps… dix-huit mois, grands dieux… en incubation dans la plus belle humaine que nous ayons pu trouver… la plus belle humaine de toutes les réserves desclaves… Et elle… elle…»

Papa, que la joie faisait exulter, battait des antennes en montrant la tache verte faite par Beverly  la seule tache verte au milieu du grouillement orangé des araignées nouveau-nées qui dévoraient à présent les corps des jeunes femelles dont la race, avant linvasion, dominait la planète Terre.

«Oui, ma chérie! Notre Beverly… qui nest pas Beverly! Vois donc: notre enfant est vert. Au diable les astrologues! Cest un garçon!»



Traduit par René Lathière.

Titre original: Coming out party.

Parution aux U. SA.: Worlds of Tomorrow, juillet 1965.




CHASSEURS DHOMMES
par BRUCE McALLISTER

ILLUSTRÉ PAR GIUNTA



Il chassait le plus dangereux gibier de la Terre: la race des hommes qui jadis avaient dominé la planète!



QUELQUE chose avait bougé au sommet de la muraille. Edmond Reud rejeta en arrière la mèche de cheveux qui, si elle le protégeait habituellement du soleil, lempêchait à présent de bien voir.

Le visage et les mains barbouillés de la même couleur ocre que le ciel, un homme armé dun grand couteau rouillé se laissa tomber du mur. Edmond visa bas; le chasseur de scalps sabattit en sifflant, atteint au ventre par le coup darbalète. Un nuage de poussière séleva jusquà Edmond juché sur son caméléquin et fit éternuer lanimal,

Edmond décocha au blessé un second trait qui lui perça la gorge.

Le caméléquin grogna quand il mit pied à terre, mais se tint coi quand il se pencha sur le cadavre et se mit en devoir de découper le cuir chevelu. Une forte secousse libéra le scalp, dont la face ensanglantée fut saupoudrée de sable.
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Et de cinq, songea Edmond en serrant sa prise dans une gibecière aux flancs rebondis. Et cinq scalps valent cinquante pastilles.

Derrière lui se profilaient à lhorizon la Montagne Brisée et son antenne métallique qui paraissait soutenir le ciel; il pouvait voir à sa droite des pics dentelés, à sa gauche de hauts plateaux arides sur lesquels la voûte prenait directement appui.

Soudain linexplicable douleur qui lui vrillait la tête se refit lancinante. Edmond maugréa, puis songea à la cité et aux pastilles dont le besoin se ferait bientôt sentir. Droit devant, senfonçant progressivement dans le sol, se dressaient deux remparts assez minces et battus par les sables, mais encore assez solides pour maintenir béante la gueule de la cité souterraine. Bien que lobscurité parût menaçante, Edmond Reud savait quil nexistait pas au monde dabri plus sûr.

Le respect de la loyauté et de lhumanité empêchait en effet les gens dans cette enceinte de se scalper mutuellement: la cité était une zone de sécurité, la seule. Quelque part à lintérieur, dans une pièce aux murs de sable et de boue, se tenait un Échangiste muni de ces pastilles pour lesquelles les hommes se faisaient chasseurs dhommes.

Certains essayaient bien de violer les accords; mais ils se heurtaient tôt ou tard non plus à un seul adversaire, comme au-dehors, mais à la foule irritée. Leurs chances étaient plus grandes au soleil.



Le caméléquin renâclait dans lécurie, craignant de se retrouver seul. Edmond lui donna une claque et lui gratta léchine, mais se dirigea à pied vers sa chambre.

Balançant à bout de bras son arbalète, il quitta la zone dombre pour la bizarre lumière des corridors et des salles. Pourquoi prendre des risques? On ne perdait rien à se montrer pessimiste, sil ne se passait rien; mais loptimisme apportait de grandes contrariétés, sil se produisait quelque chose.

Edmond loucha sur la grossière pancarte plantée au tournant du couloir et jeta un coup dœil aux flèches qui indiquaient les chambres. Ernev, Bob, Rundal. Quelques-uns manquaient; leurs os blanchissaient certainement quelque part au soleil.

Il sétait écoulé bien du temps depuis sa dernière visite. Quoiquil eût laissé à Cathy des provisions et des pastilles en abondance, un pressentiment lui disait quil ne la trouverait pas dans sa chambre; sans doute naurait-elle pas pris seule la décision de partir, mais tant dautres étaient riches de cette denrée quelle appréciait par-dessus tout!

Sa chambre était vide. Abandonnée depuis longtemps, à en juger par les toiles daraignée enroulées dans les coins du plafond de bois.

Désolée,» disait le message griffonné sur le chambranle de la porte. «Je me suis dit que tu étais peut-être mort. Bonne chance. Ta Cathy.» Edmond éclata dun rire bruyant qui lui fit mal. Cétait bien de Cathy. Il essaya de rire encore et ny parvint pas.

Il navait aucune raison de sattarder davantage. Mieux valait se défaire des scalps et regagner la surface. En espérant que la douleur lancinante ne reviendrait pas à la charge.

Vendre les scalps… La respiration dEdmond se faisait haletante et ses muscles étaient douloureux. Le besoin de pastilles commençait déjà à se faire sentir.

«Scalps», pouvait-on lire sur la sempiternelle enseigne de la sempiternelle porte de la pièce où se tenait, vivement éclairé par la lumière qui rayonnait du sempiternel appareil cristallin et métallique accroché au mur, le sempiternel Échangiste.

Sur une plus grande pancarte posée aux pieds de lhomme sétalaient ces mots: «Femmes: 20. Hommes: 10». Une chevelure féminine donne droit à dix pastilles de plus. Certains auraient le cœur de… Mais pas Edmond. Par respect encore, il sétait toujours abstenu.

LÉchangiste était assis jambes croisées, le teint blême et lair extatique. Edmond vida sa gibecière, étala ses prises sur le sable du plancher et attendit.

Lhomme finit par baisser les yeux et ramassa les scalps dun geste lent avant de tendre à Edmond deux poignées de pastilles. Edmond plongea son regard dans le sien: il sétait souvent senti de la haine contre ce personnage, mais sétait retenu de le tuer et de prendre toutes les pastilles par respect pour la zone de sécurité. Et aussi, songea-t-il, par crainte de ne pouvoir se réapprovisionner par la suite.

Un dernier coup dœil en partant lui montra lÉchangiste fourrant lentement dans sa bouche une grosse pastille allongée qui paraissait impossible à avaler.

Edmond navait jamais pensé quil pût exister une seconde sorte de pastilles, mais le doute nétait plus permis.



À Centre Terrestre Orbite 1; Je suis lofficier remplaçant Com Stapleton. Que se passe-t-il sur la planète Tinni? Je suis mal renseigné. SOS.

À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Nemployez le SOS quen cas durgence. Tout ce que vous avez pu entendre dire de Tinni est exact. Planète petite et chaude; une des douze encerclées par des allogènes appelés Judiciens. Ils ont brûlé sept planètes avec une arme non nucléaire avant dêtre annihilés par les Gouvernementaux; ont survécu ceux qui réussirent à entourer Tinni dun champ de force qui les retient prisonniers avec un groupe de colons humains. Nous croyons détruites ou endommagées toutes les armes judiciennes; physiquement faible, cette race ne doit guère menacer militairement les colons de Tinni. Prévoyons toutefois quils essaieront par tous les moyens den détruire autant que possible: natures rebelles. Leurs méthodes nous sont inconnues. La Direction des colonies et en particulier le Bureau des Mille Merveilles du Monde nous enjoignent de délivrer les colons de Tinni. Nécessité politique.

À Centre Terrestre Orbite 1; Où est la difficulté?

À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Fichtre, vous êtes vraiment mal renseigné! Personne ne peut se poser sur Tinni, le champ de force ne laissant passer que les éléments diatomiques. Covalence chimique. On a consacré au problème cinq années terrestres de recherches avec des animaux et divers dispositifs. Le seul plan qui pourrait réussir consiste à atteindre les générateurs du champ; le dispositif, sil fonctionne, doit attirer vers les générateurs des colons dont le cortex émet sur une certaine longueur dondes; nous espérons quils bricoleront les appareils et annihileront le champ. En attendant nous voulons envoyer un nouvel engin piloté par un volontaire, frère dun colon prisonnier de Tinni. Essayez de prier.

À Centre Terrestre Orbite 1; Excusez mon insistance: pure curiosité. Le champ ceinture-t-il la planète à haute ou à basse altitude? Et quel est le niveau scientifique des colons?

À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Le champ est bas, les montagnes servant de conducteurs aux générateurs et à lénergie de Tinni. Les colons sont arriérés: ils utilisent encore lanimal comme moyen de locomotion et, le climat étant chaud, vivent dans des cités souterraines. La présence des Judiciens donne à penser que le niveau de culture sur Tinni est particulièrement faible.

À Centre Terrestre Orbite 1: Pure curiosité: pourquoi a-t-on relevé Com Stapleton de ses fonctions de directeur des recherches?

À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Parce que cinq années dinsuccès lont évidemment mené à la dépression nerveuse. Bonne chance donc. Pure curiosité: qui va payer cette communication à grande distance? Votre instruction vous aura coûté cher!
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SOLIDEMENT campé sur ses pattes, le caméléquin plongeait son museau enflammé dans le sable brûlant et se grattait la croupe sur les épines dun cactus. Il finit par soupirer daise.

Confortablement adossé à la plus grosse bosse de lanimal, Edmond se réveilla et souffrit aussitôt délancements. Il eut envie de crier, mais se rappela que le mal nen était quà sa phase initiale. La moins douloureuse.

Il ny comprenait rien. Une douzaine de fois déjà il avait senti cette douleur, qui se faisait moins aiguë lorsquil se rapprochait de la Montagne Brisée et de son antenne métallique. Elle cessait au bout de quelques jours, permettant à Edmond de se remettre en quête dhommes et de scalps.

Il fit écho au soupir de sa monture. Il lui fallait revenir vers la Montagne et suivre le cycle habituel. Mais auparavant…

Il descendit de son animal hybride et avec un couteau rouillé taillada les plantes qui lavaient dissimulé la nuit précédente.

Quand les tiges furent séparées de leurs feuilles pulpeuses et piquantes, il en fit une botte et se hissa de nouveau sur le caméléquin. Il aurait de quoi tuer le temps pendant le voyage.

Le lieu le plus sûr, après la cité était le plein désert, où aucun signe dactivité humaine sur 150 kilomètres carrés ne pouvait passer inaperçu: si lon remarquait un éventuel chasseur de scalps, il restait avant son arrivée assez de temps pour tuer du gibier, le faire rôtir et tailler plus dun roseau. Edmond se mit à rire. Si lon voulait vivre tranquillement au soleil, il suffisait de creuser son trou ou de planter sa tente dans ce coin-là. À supposer quon nait pas besoin daller en ville chercher des pastilles; et Edmond doutait quon pût définitivement sen passer.

Cette idée le fit frémir et il se souvint des spasmes violents qui lavaient terrassé quand il avait trop longtemps attendu sa ration.

Les élancements continuaient et Edmond se gratta la tête dun geste irréfléchi, comme si un insecte lavait piqué. Les choses devenaient de moins en moins compréhensibles. Que dire de sa mémoire? Elle était si inexplicablement mauvaise quil avait limpression dêtre né avec déjà de la barbe au menton.

Plus il y pensait, plus il avait le sentiment que quelque chose avait ôté toute importance à sa vie. Son état lui semblait continuellement dépressif, peut-être parce quil navait pas souvenir dune vie passée et ne pouvait évaluer son bonheur. Ou bien cela venait-il de ce quil ne comprenait pas le monde?

La vie navait pas de sens… sauf celui du respect de la plupart des hommes pour la loyauté. Un tel sentiment nappartenait pas au monde dégénéré des pastilles et du sang.

Peut-être Edmond, qui éprouvait ce respect, ny appartenait-il pas non plus.



Agitant sa queue fourchue pour chasser les insectes qui sacharnaient sur lui depuis quils avaient quitté la cité, le caméléquin se mit à battre nerveusement des paupières. Il regardait fixement le désert. Edmond se dressa sur sa selle et observa quils se trouvaient entre une terre aride parsemée dherbes et de plantes, et lhallucinante étendue des sables.

Il aurait voulu, comme sa monture, fermer les yeux sur ce maudit pays; mais il était là autour de lui, aussi réel que les innombrables coups dépingle qui lui meurtrissaient la tête. Edmond avait envie de souvrir le crâne pour se gratter.

Le caméléquin se dirigeait, tantôt au pas, tantôt au trot, vers la masse indistincte qui appelait son maître à lhorizon.

Les rochers près du puits étaient propices à une embuscade, mais lhomme et la bête avaient également soif. Cette fois Edmond devait se montrer optimiste.

Il rejeta en arrière sa mèche de cheveux et se pencha sur le trou. Il était trop étroit, trop lisse et trop profond pour avoir été creusé à la pelle, et paraissait ancien. Ce puits le fit penser au ciel qui semblait prendre appui sur les montagnes: association didées saugrenues quil sefforça de chasser.

Tout séclairerait sil pouvait seulement retrouver la mémoire.

Il prit les deux récipients attachés à la plus petite bosse du caméléquin, les descendit ensemble dans le puits et attendit le «plouf».

Celui-ci se fit entendre en même temps quun léger bruit sur la droite.

Imbécile, se dit-il à lui-même. Tout à ses pensées, il navait pas pris la peine de garder larbalète à portée de sa main.

Faisant semblant de ne pas remarquer celui qui lobservait, il chercha du coin de lœil lendroit qui lui permettrait de bondir vers sa selle. Il se sentait stupide. Si son éventuel agresseur était armé dun couteau, il le lancerait; sil avait une arbalète, sa victoire serait inévitable. «Pourvu quil ait un couteau.»

Le bourdonnement de milliers dinsectes fit quEdmond jeta malgré lui un coup dœil sur sa droite. Le chasseur de scalps sétait lui aussi arrêté et tourné dans la direction du bruit.

Derrière lhomme était un disque plat et métallique, qui plongeait sur lui du haut des dunes. Sur lengin, qui ressemblait maintenant à une plate-forme, Edmond crut voir  mais cétait impossible  le visage de lÉchangiste; et tout à côté une tête grise quil ne reconnaissait pas.

Les passagers de la plate-forme volante aperçurent le chasseur mais non Edmond, qui sétait aplati contre les rochers voisins du puits. Lengin piqua de nouveau et heurta de plein fouet le chasseur, qui ne jeta pas un cri; touché à la tête, il chancela. Sa tempe devint pourpre au soleil.

Après un dernier passage en rase-mottes au-dessus de lhomme abattu, la plate-forme disparut.



Une machine contre un homme, on navait jamais rien vu de tel. Edmond frissonna: un homme était mort sans avoir pu se battre. Pareil meurtre était déloyal et ne marquait aucun respect pour les combats dHomme à Homme.

Et Edmond nignorait pas que lengin laurait également tué, sil lavait aperçu.

Il eut du mal et mit du temps à couper la chevelure du mort. Une triste besogne; quelque chose en lui le gênait. Il sétait produit dernièrement trop de faits étranges. La plate-forme, la silhouette grise aux côtés de lÉchangiste, lantenne métallique, la Montagne Brisée, lamnésie… Il eut bientôt mal à la tête.

Grâce au ciel ce nétait pas la saison des vents. Edmond commença lescalade de ces innombrables blocs de pierre qui formaient ce quon appelait à juste titre la Montagne Brisée.

Renversant la tête, il contempla les trois cents mètres de la montagne et les trois cents mètres de lantenne. Ni lune ni lautre nétaient ici à leur place; elles étaient moins anciennes que le pays. Son esprit  les rapprocha confusément de la plate-forme volante qui semblait être venue de la cité.

La douleur se faisait moins lancinante à mesure quil sélevait. Elle fut bientôt supportable, mais Edmond nétait pas satisfait.

Il perdrait au moins dix jours à explorer les rochers avant de trouver ce qui émettait cet appel sifflant dans sa tête. Mais la souffrance sapaisant en fonction de son approche, les recherches ne seraient ni impossibles ni intolérables.

Le caméléquin ne pouvant le suivre, il faudrait linstaller quelque part et espérer quil ne se trahirait pas en renâclant à lapproche dun étranger.

Mais il y avait un moyen plus sûr de le faire taire.

Une grosse pierre allongée et deux rochers verticaux formaient une écurie naturelle: Edmond traîna lanimal dans cette anfractuosité, lui fit boire cinq gorgées deau et lui enveloppa la tête dans un sac, en ne serrant pas plus quil nétait nécessaire pour lempêcher de renâcler ou de hennir. Le caméléquin se tint tranquille; Edmond le rassura en flattant ses oreilles soyeuses.

À peine était-il parti quil sarrêta à la vue des outres quil avait remplies deau. Lavait-il jamais remarqué? Elles nétaient pas de cuir, mais dune matière inconnue. Il ne put que soupirer en constatant que ces petits sacs, bleus, lisses et souples, le faisaient penser à la cité, aux appareils de cristal et de métal qui léclairaient et aux humains qui lhabitaient, tout comme la plateforme lavait fait penser à la Montagne Brisée.

Les êtres vivants, dans son esprit, semblaient se ranger en deux catégories.

Il arrivait à la conclusion que lappel quil entendait périodiquement ne pouvait être dorigine naturelle et se demandait à quoi le ferait penser lobjet émetteur, sil le trouvait un jour. Malgré sa lassitude, il décida de donner un sens à sa vie en tâchant de le découvrir, et prit la curiosité comme stimulant.

Le vent ne pouvant effacer ses traces, il se servit de branchages coupés dans une ravine pour balayer vigoureusement le sol devant l«écurie» du caméléquin, puis derrière lui à mesure quil avançait.

Sur les rochers il naurait plus à craindre dêtre suivi…



À moins, se dit-il quand il eut pendant plusieurs heures grimpé et glissé, de laisser des traces de sang. Les coudes éraflés, le corps couvert dinnombrables égratignures qui le faisaient gémir, mais la tête un peu moins lourde, Edmond poursuivait sa difficile ascension vers le ciel. Était-il le seul à entendre lappel de la Montagne? Sil sen trouvait dautres ils ne manqueraient pas de se soustraire à sa vue.

Il avançait à tâtons. Son arbalète heurtait la roche grise, et quelques flèches tombèrent; il jura et saccorda pour la première fois un instant de repos. Debout et cambré, il offrait une cible idéale, mais il lui fallait sétirer un peu avant de continuer.

Lantenne scintillait au-dessus de sa tête. Sans quil eût pu dire pourquoi (peut-être était-ce à cause de leurs minuscules pointes sombres) antenne et montagnes, à lest comme à louest, lui paraissaient toucher le «ciel».

Edmond se sentait prisonnier, mais des émotions confuses lenvahissaient chaque fois quil essayait de sanalyser: il dut pratiquement y renoncer.

Il pouvait voir les yeux fermés les sinistres rochers dalentour. Après lenfer des sables, lenfer jaunâtre et gris du ciel brûlant…

Quatre jours avaient passé et il navait rien trouvé. Les jambes en sang, les mains couvertes dampoules, il se souciait peu de la poussière qui lui collait à la peau.

Il se redressa en gémissant puis simmobilisa, comme hypnotisé par la tache dun noir dencre, bien différente des habituelles ombres grises, quil apercevait à dix mètres devant lui.

Obscurité signifiait profondeur, et profond voulait dire mystérieux et secret. Il reprit dautant plus espoir que la douleur se faisait moins vive dans sa tête.

Il se précipita en trébuchant dans la grotte et poussa un hurlement en voyant, assis par terre, lhomme quil avait failli heurter. Le cœur battant, il examina linconnu. Sa jambe était bizarrement tordue, et ce quon apercevait de sa peau sous une couche de crasse avait un aspect blanchâtre et parcheminé; Edmond reconnut, pour les avoir déjà observés une fois, les symptômes de la privation de pastilles.
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En temps ordinaire il aurait, tué lhomme sans hésiter; mais il nétait plus dans le désert. Edmond préféra lalliance du blessé à celle de la Montagne.

Tous deux demeuraient silencieux, lun attendant probablement la mort et lautre une explication.

Au fond de la grotte salignaient sur des planches de petits récipients de métal, quEdmond inconsciemment rapprocha de la cité et non de la plate-forme volante.

Leur embarras, devenait sensible, leur impatience aussi.

«Je ne vais pas vous tuer.» dit Edmond. Il ne comprit quensuite labsurdité de sa déclaration.

Lhomme releva la tête. Ses cheveux et sa barbe en désordre grisonnaient. Quil est âgé, se dit soudain Edmond; il navait rencontré quun vieillard dans sa vie, il y avait au moins mille jours de cela, et cétait un cadavre desséché et scalpé gisant dans le désert.

«Dites quelque chose. Expliquez-vous.» Cette fois encore les mots lui semblaient incongrus, mais ils reflétaient bien ses pensées. On navait que rarement, à cette époque, loccasion de parler. À cette époque? Avait-on jamais pu discuter librement?

Le vieil homme se taisait et gardait les yeux fixés sur Edmond.

«Asseyez-vous,» finit-il par ordonner dune voix lasse. Et Edmond obéit, abandonnant sans hésitation son arbalète. «Vous voulez vraiment savoir? Vous êtes curieux?»

Edmond fit oui de la tête.

Le vieillard marmotta une phrase où il était question despoir et soupira. «Je vais donc tout vous dire et vous mécouterez. Ce sera long, mais puisque vous voulez savoir…»

Edmond attendit; il lui vint à lesprit que la situation, le vieillard et lui-même étaient insensés. Linconnu murmura comme sil choisissait et arrangeait les mots dont il aurait à se servir. Edmond aurait voulu lui crier quelque chose, nimporte quoi, pour faire tomber labsurde tension de cet instant.

«Je crois être Richard Cordaro. Ma jambe,» dit le vieillard en la caressant comme un animal étranger à sa personne, «ma jambe souffre dune vilaine fracture depuis je ne sais combien de centaines de jours. Je suis tombé dans la grotte en me battant là-haut sur les rochers; cétait la seconde fois depuis mon arrivée quon essayait de me tuer. Vous trouverez les squelettes de mes deux agresseurs et ceux de leurs montures quelque part à lextérieur. Les bêtes sont probablement mortes de faim.» Le vieil homme était à peine audible. «Je ne peux que ramper et jai même du mal à parler. Jaurais tant voulu parler… Mais à qui? Je me souviens que cest un appel dans ma tête qui ma fait venir ici.»

Edmond battit des paupières. «Je me suis dit,» reprit le vieil homme en hochant la tête, «que vous étiez dans le même cas; nous aurons tout le temps den reparler.» Il séclaircit la gorge. «Ne pouvant trouver de béquilles, jai dû rester bien malgré moi.»

Il désigna les petites boîtes de métal. «Jai là assez deau et de vivres. Elles viennent dun magasin de la cité; malheureusement je me suis cassé la jambe et trouvé immobilisé avant de pouvoir tout apporter ici, chez moi, sur cette montagne qui mappelle.» Il réunit ses forces pour essayer datteindre les étagères.

Edmond bondit sur ses pieds et le retint. Il se sentait plein de respect, ou de pitié, pour ce Cordaro. «Voulez-vous des boîtes?»

Le vieillard hocha de nouveau la tête.

On dirait de leau, songea Edmond en posant par terre des récipients de verre à côté des boîtes métalliques. Richard Cordaro prit dans une fissure du mur un objet rouillé, que le subconscient dEdmond mit aussitôt en rapport avec les récipients et la cité.

Avec des gestes saccadés le vieillard ouvrit une boîte, et une odeur délicieuse se répandit.

«Allez-y, goûtez,» dit Cordaro. «Il y en a pour un régiment.» Il passa la boîte à Edmond, qui y plongea les doigts. Cétait rafraîchissant.

Tout en sempiffrant il parvint à dire: «Vous ne manquez ni deau ni de vivres, mais comment vous procurez-vous les pastilles? Depuis quand nen avez-vous pas pris? Jen ai là, si vous voulez…»

«Ah! non,» dit le vieillard avec brusquerie. «Je ne vous ai pas tout expliqué. Plus jamais de pastilles! Je…»

«Mais voyez ce qui arrive à votre…»

Le vieil homme linterrompit de nouveau. «Je vous ai demandé de me laisser poursuivre.»

Edmond se tut.

«Jai une mauvaise mémoire.»

Edmond ouvrit la bouche, mais ne dit rien.



«Jai une mauvaise mémoire, et pourtant je me rappelle tous les événements de ma vie à partir du moment où jai cessé de prendre des pastilles, voilà bien longtemps pour une mémoire dhomme. Cela ma fait souffrir trois semaines… Vous souvenez-vous de ce qui vous est arrivé il y a vingt jours? Non, car depuis vous avez pris des pastilles. Elles peuvent beaucoup sur la mémoire.» Il dévisagea Edmond.

«Et cest sans doute parce que je nen prends plus que je me rappelle confusément des choses très anciennes. Vous trouverez mes impressions et mes souvenirs écrits sur les étagères que jai construites. Voudriez-vous nous les lire à tous deux?»

Edmond vit en sapprochant que les inscriptions étaient numérotées. «Un: Le monde, va de travers, car on ne trouve pas doiseaux dans le ciel.

Cordaro lui fit signe de sarrêter. «Laviez-vous remarqué?»

«Je crois que oui,» dit Edmond après avoir cherché dans ses rares souvenirs. «Le seul que jai vu vola trop haut et tomba déchiqueté. Il avait heurté le ciel…»

Le vieillard sourit pour la première fois. «Il avait heurté le ciel. Le ciel est très bas: cela aussi, vous lavez remarqué. Continuez.»

«Le monde va de travers, parce que quelque chose me dit quil devrait y avoir, la nuit, des lunes et des étoiles dans le ciel.» Edmond resta bouche bée. Des «étoiles» et des «lunes». Ces mots nouveaux le persuadèrent aussitôt que le vieillard avait vu juste.

«Continuez,» dit Cordaro.

«Le monde va de travers, parce que quelque chose me dit que quelquun essaie dy pénétrer.» Edmond navait jamais eu ce sentiment; il poursuivit. «Quatre: Tout va très mal, parce que quelque chose me dit quon essaie dexterminer les hommes.»

Edmond sarrêta de lui-même. «Mais bien sûr!» déclara-t-il dune voix blanche. «Les hommes essaient dexterminer les hommes.»

«Sans doute, mais pourquoi?» répliqua le vieil homme.

«Pour les pastilles. Elles leur sont nécessaires.»

«Je men passe.»

«Mais vos souffrances, et la couleur de votre peau…»

«Je ne souffre plus. Les pastilles sont une habitude et une faiblesse.» Cordaro ferma les yeux. «Et comme vous le savez vous-même, elles sont mauvaises pour la mémoire.»

Edmond lut lentement: «Le monde va de travers, parce que quelque chose me dit que les hommes ne devraient pas être amnésiques.»



Cen était trop pour Edmond; il saffaissa et se prit la tête entre les mains.

«Il faut en prendre et en laisser,» dit le vieillard. «Comparez mes observations aux vôtres. Maintenant je vous prie découter attentivement les trois mots qui suivent.» Richard Cordaro dit alors laconiquement: «De belles femmes.»

Edmond se sentit heureux et fit part à Cordaro de ses sentiments.

«Les femmes vous font le même effet quà moi,» observa ce dernier. «Mais souvenez-vous quon nous dit de les tuer. La plupart des hommes doivent avoir la même réaction que nous, car la joie que nous éprouvons en pensant à elles nest pas imaginaire. Et pourtant on nous dit de les tuer! Il doit y avoir, derrière ces Échangistes, ces scalps et ces pastilles, quelque chose dinhumain.»

Edmond réfléchit, ce quil ne se souvenait pas davoir jamais fait.

«Vous faites trop de suppositions,» objecta-t-il. «Vous manquez de rigueur, parce que vous nenvisagez pas que nous puissions être, vous et moi, imaginaires. Ne sommes-nous pas les seuls quait appelés la Montagne? Tout cela est pure imagination. Et il se pourrait que les Échangistes soient imaginaires aussi.»

«Je suis votre raisonnement. Mais le mien se fonde sur des souvenirs; et il faudra, pour me convaincre que jai tort, me prouver dune manière ou dune autre que cest nous qui sommes des anomalies, et non les pastilles que lon offre en prime aux chasseurs de scalps. Je sais que des hommes ont tué des femmes pour ces pastilles, quil y en a qui préfèrent cela à la souffrance; mais au plus profond deux-mêmes ils sont encore émus par les femmes. Il me semble que ce sont seulement des êtres sans respect ni fierté.»

Le vieillard était calme; il paraissait las.

Ses paroles firent progressivement leur effet sur Edmond. Toujours le respect. «Oui… Je me rappellerai cela, malgré les pastilles. Je noublierai pas le respect.» Il sapprêta à partir. «Il faut que je regagne la cité pour apaiser ce tumulte que je sens en moi. Je veux comprendre.»

«Un instant, sil vous plaît… Votre nom?» demanda Cordaro.

«Edmond Reud.»

«Edmond, retournez vers le mur et lisez les deux colonnes qui restent. Couvrez de votre main celle de droite et lisez celle de gauche, puis voyez ce qui est écrit à droite.»

«Tinni,» lut Edmond à voix basse. Il navait de sa vie, ou de ses vies, rencontré ce mot et en ignorait le sens; mais il se sentait fier et proche de «Tinni». Il regarda la colonne de droite.



Sur le bois étaient gravés trois mots: «Proximité et sympathie». Exactement ce quEdmond avait ressenti. Il ferma les yeux; le vieil homme, se dit-il, avait raison de juger anormaux ces troubles de mémoire.

Le mot ou groupe de mots suivant était «Earth-Terra». «Earth» ne lui dit rien, mais «Terra» par mémoire affective lui donna la sensation de quelque chose de lointain, qui pour ainsi dire avait lœil sur lui.

Dans la colonne correspondante on lisait: «Très éloignée, mais importante».

Au troisième mot, «Astronef», correspondait «Orgueil et Puissance». Edmond fut simultanément ému de crainte, de joie et de fierté.

Restait une ligne, avec sept mots. Le cœur dEdmond battait à tout rompre: «Mort de Tinni et de ses habitants».

Il seffondra avec un cri plaintif. Le découragement, le sens de lhonneur et la crainte dun danger imminent se partageaient son âme.

Il finit par se relever, haletant, et regarda dans le blanc des yeux le vieil homme  le prophète, le magicien du langage. Edmond avait compris ce quétait Tinni; dans la colonne de droite il lut ce commentaire: «Plus terrible pour moi que ma propre disparition.»

«Jespère ne pas être allé trop loin,» dit le vieillard. «Comme je vous le disais, notre monde va de travers. Tenez bon.»

«Je retourne à la cité chercher lÉchangiste. Il faut agir.»

«Vous agirez,» dit Cordaro dun air pensif, «par curiosité, comme moi-même. Ou peut-être…»

«Par respect pour nos semblables,» dit Edmond.

«Sans doute. Je veux savoir ce qui se passe, parce que je nai rien dautre à faire. Je ne peux me déplacer ni chasser les scalps ni prendre des pastilles comme les autres.»

«Et moi,» répliqua Edmond, «je veux savoir ce qui se passe parce que je nai rien dautre à faire quà chasser des scalps et prendre des pastilles, comme les autres.»



À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Vous allez être mis en communication avec le Bureau des Mille Merveilles du Monde. Prenez garde. Ne les brusquez pas. Parlez peu. Urgent. Ils hésitent encore à réclamer le désarmement de la section. De notre section. Faites un vœu.

À Centre Terrestre Orbite 1; Échec au roi.

À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Allez au diable!

Au Vaisseau MMM Trajectoire 2677; Salutations. Désirez-vous parler à Base Roquefort?

À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Bien sûr. Nous voulons une interview pour le bulletin mensuel MMM, édition terrestre. Il est capital que vous répondiez à nos questions. Quel sort réservez-vous à la planète ouverte Tinni? Si les colons sont vivants, nous avons intérêt à faire de Tinni un monument à la gloire de leur ténacité; ou sils ont été exterminés, un monument dédié à ces braves colons morts pour lhumanité. Est-ce clair?

Au Vaisseau MMM Trajectoire 2677; Très clair. Un volontaire, frère dun colon de Tinni, va dans quinze heures quitter la Base Roquefort à bord dun tout récent appareil pour essayer de traverser le champ de force de la planète. Il faut un volontaire aux commandes, parce quentre vingt-cinq et cent kilomètres le champ a sur nos dispositifs électriques des effets inconnus.

À Base Rocquefort Orbite 24 de Tinni: Bien. Nous savons que vous faites de votre mieux et vous souhaitons de tout cœur le succès. Peut-être savez-vous que nous appuierons ultérieurement laction de votre groupe… Si vous réussissez.

Au Vaisseau MMM Trajectoire 2677: Merci.

À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Ne gaspillez pas en remerciements vos réserves. Nous désirons savoir ce qui sur Tinni pourrait présenter un intérêt touristique.

Au Vaisseau MMM Trajectoire 2677; Je ne sais que vous dire. Peut-être les générateurs judociens, au cœur de la planète, qui fournissent actuellement lénergie nécessaire au champ de force. Ou encore lappareil qui aura annihilé ce champ, et qui pour linstant attire les colons vers les générateurs en irritant leur cortex. Est-ce clair?

À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Non, mais tant pis. Nous songions à des villes, etc.

Au Vaisseau MMM Trajectoire 2677; Il y a des cités souterraines. Très primitives. Des particules en suspension colloïdale empêchent les colons de voir les étoiles et les lunes de Tinni: cela ferait-il bon effet dans votre bulletin?

À Base Roquefort Orbite 24 de Tinni: Sûrement. Les touristes aiment le primitif. Et ils seront émus par cette absence de lunes et détoiles dans le ciel. Une dernière chose pour nos lecteurs: comment sappelle le volontaire qui essaiera de traverser le champ et de se poser sur Tinni?

Au Vaisseau MMM Trajectoire 2677; Celui qui tentera de sapprocher le plus possible des générateurs se nomme Samuel Cordaro. Il est le frère du troisième directeur des colons, Richard Cordaro.
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EDMOND frappa sauvagement son caméléquin, puis se dit quil ne servait à rien de reporter son mécontentement sur lanimal. Il se radoucit et lui parla de Cathy, du respect, de Tinni, du ciel et de lenfer.

Il tournait de nouveau le dos à la Montagne Brisée. La nuit montait de louest comme un cancer; le flamboyant coucher de soleil attisait sa colère contre les Échangistes et tous ceux qui offraient des primes aux chasseurs de scalps.

Edmond Reud chercha dans le ciel les lunes et les étoiles, et bien sûr ne les trouva pas. Une pourtant, une petite tache blanche, paraissait scintiller… Mais une étoile naugmente pas de volume. La tache grossit considérablement en quelques secondes, puis sarrêta dans une pluie détincelles. Elle brilla un instant, plus intensément encore, et vola en éclats qui grossirent à leur tour aux yeux dEdmond stupéfait. Ils tombaient.

Edmond se dirigea au galop vers le point de chute probable de cette «étoile» brisée.

Il y avait des fragments de grande et de petite taille; des fragments de métal et des fragments de chair. Ceux-là étaient petits.

«Le monde va de travers, car quelque chose me dit quon essaie dy pénétrer.» Edmond navait pas oublié les paroles du prophète. «Pénétrer» voulait-il dire venir à pied ou à dos de caméléquin de par-delà le «ciel»? Non, ni sur un caméléquin ni à pied; peut-être à bord dune plate-forme.

Voilà sans doute ce quétait l«étoile»: une plate-forme volante. Edmond conclut que la chair était celle dun animal heurté par lengin; çavait dû être un gros oiseau, pour faire éclater une plate-forme. Edmond ne pouvait juger des tailles respectives de la machine et de la bête, tant leurs restes sétaient éparpillés.

Il chercha du bois sec et fit un fagot sur lequel il posa une pleine brassée de morceaux de viande. Ce sera bon une fois rôti, se dit-il en grattant une allumette. La minuscule torche lui rappela quelque chose; doù venait-elle? Mais il était trop affamé pour avoir de la suite dans les idées.

Le fumet le fit soudain frissonner et la nausée lui coupa lappétit. Des émotions inconnues lenvahirent; il frissonna de nouveau.

La viande brûlait encore et commençait à se carboniser quand il remonta sur le caméléquin. Edmond ne tourna pas la tête. Il ne croyait plus que cette chair fût celle dun animal.



Jakesu criait et gesticulait lorsque Edmond entra dans la chambre. Comment ce chasseur dhommes invétéré pouvait-il encore être en vie? Il était là pourtant, et sa barbe grisonnait. Edmond sourit, mais se retint juste à temps pour lui crier bonjour.

La pièce était rendue encore plus petite par la foule qui se pressait autour de Jakesu et lécoutait avec le plus vif intérêt. Aussi Edmond navait-il pu voir ce qui se balançait dans la main de son impétueux camarade; ce nest que lorsquun des auditeurs se poussa quil aperçut létrange chevelure grise. Grise comme la tache quil avait vue sur la plate-forme volante aux côtés de lÉchangiste.

«Sils étaient hommes, ils nauraient pas à cœur de tuer des femmes.» Edmond songea aux paroles du vieillard et son sang ne fit quun tour.

Jouant des coudes et criant plus fort quaucun des assistants, il atteignit le scalp. «Où as-tu pris ça?»

Jakesu se retourna. «Edmond! le meilleur de mes nombreux amis.» Il lui fit un clin dœil. «Tu veux dire ce superbe scalp? Il est curieux, tu ne trouves pas?»

«Oui, sans doute. Où las-tu pris?» Edmond ne se contenait plus.

«Eh bien…» Il entraîna Edmond à lécart de la foule, qui déjà ne les écoutait plus. «Je vais te mettre dans le secret.» Il y en a dautre». Jai entendu du bruit et jen ai vu une centaine près de cette montagne en morceaux.»

Edmond navait pas une entière confiance en Jakesu, mais il ne pouvait faire autrement. «Eh bien, mon vieux,» dit-il en essayant de paraître aussi jovial que son ami, «nous devrions montrer ce scalp à lÉchangiste.»

«Cest bien ce que je vais faire. Combien de pastilles, à ton avis?»

LorsquEdmond jeta la chevelure sur le plancher, lÉchangiste poussa un hurlement et tomba à la renverse. Edmond le saisit par le cou, le secoua et fit signe à Jakesu de reculer. «Je ne vais pas lui faire de mal. Attends-moi là,» lui dit-il avec impatience, «pendant que je lui pose quelques questions.»

LÉchangiste était blême. Il saffaissa de nouveau quand Edmond lui cria: «Vous les reconnaissez! Cétaient les cheveux de cet être qui volait à vos côtés, quand vous vous êtes servi de la plateforme pour tuer un homme!»

LÉchangiste se mit à geindre, mais Edmond néprouvait aucune sympathie à son égard. «Jakesu prétend en avoir vu dautres avec ces cheveux-là. Des êtres inhumains, hein?» dit-il en ricanant, «qui vendent ces maudites pastilles pour que les hommes sentretuent. Inhumains  sans respect pour nous autres, hommes et femmes. Et tu es de leur race, sale vendeur de pastilles. Je devrais te cracher ta marchandise à la figure.»

LÉchangiste avait les yeux révulsés et son cœur battait moins vite. Edmond le laissa retomber.

«Jakesu, jai sur moi quarante pastilles. Elles sont à toi si tu me conduis aux autres scalps. Je nen prendrai aucun.» Il se faisait presque implorant. «Crois-moi, ni les scalps ni les pastilles ne mintéressent. Je veux ce quil y a sous les scalps.»

Jakesu semblait embarrassé.

«Tu ne tintéresses pas aux pastilles? Tu es devenu fou! Sans elles tu mourrais. Tu prétends pouvoir ten passer parce que tu ne souffres pas pour linstant; mais attends dêtre dehors, attends davoir des crampes et dêtre secoué par la douleur!»

«Non,» soupira Edmond, «je connais quelquun qui se passe de pastilles. Il vit, ne souffre pas, et possède une mémoire que nous navons plus. Et cest un homme!»

«Quarante pastilles…» Jakesu semblait rêveur, mais hésitait toujours.

«Quarante pastilles,» répéta Edmond. «Mais comme tu le disais, attendons dêtre dehors. Je te les donnerai après notre arrivée.»



Les deux caméléquins frappaient le sol de leurs sabots hélissés et les cavaliers grognaient à chaque cahot. Edmond pressa lallure.

Un coup dœil à gauche lui montra, toutes proches, la Montagne et son antenne. En cas de besoin, il pourrait retrouver Cordaro rapidement.

Jakesu sagitait sans mot dire sur sa selle et glissait continuellement en arrière. Edmond pouvait lire le doute sur le visage de son camarade.

«Cest là!» sécria-t-il enfin. Jakesu montrait une crevasse au milieu du désert, entourée de quelques rochers.

Edmond se demandait pourquoi il ny était jamais venu, quand il aperçut entre la crevasse et la Montagne Brisée de profondes gorges qui obligeaient à un long détour lorsquon venait de la Montagne ou de la cité. Et Edmond prenait toujours au plus court quand il voyageait dans un sens ou dans lautre, selon que lappelait la Montagne ou le besoin de pastilles.

Les deux hommes mirent pied à terre et rampèrent derrière un des gigantesques rochers qui sélevaient çà et là.

Ses élancements et ses démangeaisons le reprirent. Edmond jura.

À y regarder de plus près, la crevasse était un immense trou naturel creusé dans le désert; ses parois mesuraient bien sept mètres de haut. Au fond souvrait une sombre caverne, deux fois plus grande apparemment que celle de Cordaro.

Edmond ébahi vit des ombres grises qui sagitaient et la plateforme volante posée près de lentrée de la grotte.

«Jakesu, comment as-tu fait pour descendre?» Edmond avait du mal à chuchoter, quand il aurait voulu crier.

Jakesu lobserva de nouveau dun air embarrassé et secoua lentement la tête. De mauvaise grâce, il désigna une corniche au-dessus de louverture. «Je my suis laissé glisser et jai pris ma victime au lasso pendant quelle sortait de cet engin métallique.» Après un moment dhésitation, il continua: «Les cordes de rivul sont solides. Je lai hissée, jusquà moi, et je lai tuée. Elle est probablement restée là. À pourrir.»

Il leur fallut un quart dheure pour gagner, de rocher en rocher et sans être vus, le bord du trou au-dessus de la corniche.

Edmond se tourna vers Jakesu.

«Voici tes quarante pastilles.» Il les lui glissa dans la main. «Je vais descendre. Tu peux me suivre, si tu veux.» Il arma son arbalète.



Jakesu resta sans mot dire, puis sapprocha dun air résolu. «Es-tu fou? Edmond, je ne peux pas courir le risque de te voir tout gâcher. Il y a là une fortune en pastilles. Je te demande de ne pas descendre.» Il ne plaisantait pas.

Quand il fut près dEdmond qui lobservait en silence, il lui sauta à la gorge.

Edmond Reud lâcha larbalète, saisit la manche et le coude de Jakesu, roula en arrière, envoya un coup de pied dans le ventre de son adversaire et avant quil eût pu réagir le jeta dans le vide.

Le dos du chasseur de scalps craqua en heurtant la corniche.

Les êtres gris se précipitèrent en sautillant vers le corps, tandis quEdmond se cachait.

Il glissa sans se faire voir Jusquà la corniche et perça de ses traits cinq créatures; les autres sétaient déjà enfuies quon entendait encore le cri aigu quelles avaient poussé. Edmond put sauter les quatre mètres qui le séparaient du sol.

Les jambes douloureuses, il alla récupérer ses flèches, essuya le sang presque «humain» dont elles étaient couvertes et senfonça en courant dans la grotte.

Il y en avait là une vingtaine, debout et immobiles. Edmond en tua deux, puis sarrêta en voyant quelles ne se disposaient pas à lattaquer et traversa prudemment leurs rangs.

Quelque chose le frappa par-derrière, mais il était prêt; il se retourna vivement et abattit son poing. Un crâne se brisa sous la main dEdmond stupéfait et le cadavre du courageux assaillant tomba à la renverse; çavait été si mou, si faible… Edmond frissonna et, ce qui le surprit lui-même, décida dassurer sa sécurité aux dépens des créatures qui se pressaient devant lui.

Leur sang était si épais quil ne prit pas la peine de nettoyer ses flèches.

Ces animaux, conclut-il, nétaient ni physiquement forts ni particulièrement intelligents; ils lui étaient apparus moins comme des chefs que comme des exécutants. Ce ne pouvaient être les responsables des meurtres. Edmond savait (comme il savait bien des choses depuis quelque temps, peut-être par réminiscence dune vie antérieure) que ces créatures nétaient que des serviteurs ou des esclaves. Or Edmond voulait les maîtres, et si les uns travaillaient, les autres ne pouvaient que se reposer. Dans la grotte…

La Montagne Brisée lappelait toujours, mais il se devait et devait à Tinni de découvrir ceux qui voulaient «la mort de la planète et de ses habitants». Son but avait changé; encore nétait-ce pas sûr.

Quelquun toussa dans lobscurité. Edmond pivota: un second Échangiste, quil avait déjà vu dans la cité, avançait sans se douter de rien.

«Traître.» Edmond lavait injurié dune voix rauque et lécho se répercuta faiblement dans la grotte.

LÉchangiste faillit heurter le mur et plia les genoux; dun geste vif Edmond arma son arbalète et la lui pressa sur la gorge. «Je ne te tuerai pas tout de suite,» annonça-t-il, «si tu parles. Et je veux tout savoir.»

Lhomme se tordait de douleur et Edmond dut relâcher un peu sa prise.

«Jai pris des pastilles,» reprit-il, «et nai plus guère de mémoire; mais je suis assez averti pour remarquer si tu mens.» Il lui enfonçait de nouveau larme dans le corps.
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LÉCHANGISTE hoqueta. «Ce nest pas ma faute,» finit-il par dire dune voix traînante; il saffaissait et ses yeux semblaient embués de larmes. «Savez-vous ce quest un Judicien?» Edmond songea aux créatures grisâtres quil venait dabattre et fit un signe affirmatif.

«Ils ont entouré Tinni dun champ de force. Puis leur Centurion, celui qui commande les faibles, ma découvert pendant que je sabotais leurs armes; je les ai toutes détruites sauf une, mais ils sont trop faibles et trop mal organisés pour la hisser sur le sable et la mettre en batterie.»

Tous ces mots nouveaux sordonnaient dans lesprit dEdmond et reprenaient leur sens; des fragments de souvenirs lui revenaient confusément à la mémoire.

LÉchangiste poursuivit dune voix quEdmond lui-même trouva pathétique: «Ils memprisonnèrent dans la grotte et je dus manger ce quils me présentaient; comment aurais-je pu savoir que cela me donnerait des hallucinations, que cétait un narcotique dont je ne pourrais plus me passer? Ils en prenaient aussi… Je vous supplie de me croire!»

«Narcotiques aussi, les pastilles que tu vends aux hommes?» Edmond grimaçait.

LÉchangiste hocha lentement la tête. «Mais les pastilles quils mont fait distribuer aux hommes leur faisaient perdre la mémoire. Les Judiciens avaient depuis longtemps étudié les effets des narcotiques sur les humains, et savaient quils sentretueraient pour ces pastilles; il suffisait de mettre à prix les scalps et de frapper les chasseurs damnésie. Ce que veulent les Judiciens, cest lextermination de la race humaine sur Tinni. Pour quelle séteigne, pour que nous ne puissions plus nous reproduire, ils offrent de fortes primes à ceux qui tuent les femmes. Je lai compris trop tard, quand je ne pouvais plus rien faire; le Centurion menaçait de me priver de rations si je refusais de répandre chez les hommes le besoin de pastilles et de lui donner des scalps. Mais moi je nai tué personne,» LÉchangiste saffolait. «Vous-même avez commis plus dun meurtre. Ce nest pas ma faute. Si javais refusé et si jétais mort, les Judiciens auraient trouvé quelquun pour me remplacer. Vous voulez vivre, vous aussi; moi je nai pas voulu mourir.» Sa voix était ridiculement haut perchée quand il sarrêta.

Edmond le regarda sans la moindre émotion. «Tu ne serais pas mort, mais tu ne le savais pas…» Il comprit quil se parlait un peu à lui-même, mais poursuivit: «Je devrais vous tuer, toi et lautre Échangiste. Je devrais jeter vos scalps aux pieds du Centurion, mais vous me dégoûtez trop pour que je vous touche.»

Il dominait lÉchangiste de toute sa taille. «Quest-ce que cette antenne métallique sur la Montagne Brisée?»

«Le conducteur de lénergie fournie par les générateurs, au cœur de la montagne. Cest elle qui crée le champ.»

«Pourquoi,» demanda Edmond, «nas-tu pas essayé de couper ou de saboter les générateurs?» Il nécouta pas la réponse: lÉchangiste parlerait du Centurion, des pastilles et du danger quil y avait à sen passer.

Un frisson le prit. Il avait besoin de pastilles. Jakesu en avait dans ses poches, mais toucher le cadavre lui répugnait. Il maudit les pastilles et les élancements qui ajoutaient encore aux souffrances de la privation: ce nétait pas le moment davoir des spasmes et des crampes…

Il fallait trouver le Centurion.



Quelquun glissait dans le couloir avec un bruit régulier. Edmond arma silencieusement son arbalète et attendit.

À sa vue, le Centurion judicien émit un gargouillis bizarre; son ventre gélatineux simmobilisa après un dernier sursaut.

«Salut!» cria lAutre; Edmond sentit monter sa haine et éclata de rire. Lêtre navait rien dhumain.

«Salue-t-on la mort?»

Il comprit parfaitement la suite: «Je vous donnerai tout ce que vous voudrez. Vous trônerez seul au-dessus de lhumanité. Je suis étrange et puissant, et jai les moyens de vous donner tout ce que vous voudrez  même ces petites choses rondes dont vous avez tant besoin. Je…»

Il sinterrompit dans un nouveau gargouillement. Edmond tira de biais dans le ventre mou et rechargea son arme; il y eut un bruit quand le second trait perça le corps.

Edmond fut pris au dépourvu. Assailli par-derrière, il ne put que pousser un cri et entrevoir le visage aux lèvres minces dun autre Centurion qui se penchait sur lui.

Les parois de la grotte suintaient et chatoyaient de toutes les couleurs de larc-en-ciel. Edmond avait limpression davoir avalé du sirop; un coup dœil en coin lui montra le second Centurion qui tenait dans ses doigts segmentés une grosse pastille et essayait de sourire comme un homme.

Cétait le genre de pastille quavait prise dans la cité le premier Échangiste, et que le second avait décrit comme un stupéfiant. Lorsque vinrent la nausée et les hallucinations, il était prêt.»

Et lorsquelles cessèrent il ny voulut plus penser. Elles ne lui avaient montré que la mort des hommes et la disparition de Tinni.

LÉchangiste navait mentionné quun Centurion, mais de là à conclure que cétait le seul… Il naurait pu commettre pire erreur si près du but. Pour rouvrir le ciel et sauver ce qui restait de Tinni, il eût suffi de gagner la grotte de Cordaro en traversant létendue de sable, ce qui ne posait pas de difficulté, et de chercher laccès aux générateurs. Quelques heures de plus et le ciel tombait.

Edmond se serait volontiers cogné la tête contre les murs. Lénervement lemportait sur le désespoir et il navait pas lintention de gémir; mais avait-il seulement des intentions?

Le Centurion revînt avec une autre pastille, quil lui fit avaler de force en lécrasant de tout son poids malgré ses hurlements. Edmond bondit sur ses pieds et se plongea les doigts dans la gorge pour se faire vomir; le succès lui arracha des cris de joie en même temps que des larmes. Mieux valait, pour lamour du ciel, ne pas contracter une nouvelle habitude!



Le Centurion semblait embarrassé; il avait été plus surpris par le geste du prisonnier que celui-ci par les actes du geôlier. Edmond éclata presque de rire. Si les créatures utilisaient contre lui les pastilles et les hallucinations, il pouvait leur rendre la pareille.

Assis sur le seuil de la porte, le Centurion ferma à demi les paupières; quand il finit par sendormir, Edmond lui-même qui limitait commençait à sassoupir. Il bondit vers le Judicien, lui arracha des mains les pastilles et les lui fourra aussi loin quil put dans la gorge.

LAutre rugit, toussa et sefforça de nouveau à sourire: «Cest très bon.»

Edmond en aurait pleuré de rage; il se prit à douter de ses facultés. Quelle pouvait être absurde, la logique des hommes! Si les Autres se nourrissaient de ces pastilles, cest quelles navaient sur eux aucun effet hypnotique. Il se promît de redresser à lavenir son jugement.

Assis, le Centurion bouchait toujours le passage. Attendait-il quelque chose ou quelquun? Edmond décida de mettre sa position à profit, et glissa jusquà une saillie du rocher contre laquelle il se cala le pied; le Centurion navait pas sourcillé.

Edmond sefforça de paraître désinvolte, puis se reprit: un homme et un Autre ne pouvaient se faire la même idée de la nonchalance. Aussi préféra-t-il montrer de la nervosité, ce qui nétait pas difficile.

«Là!» hurla-t-il de toutes ses forces en désignant les ombres du couloir. LAutre tendit le cou, son corps déséquilibré ne reposant plus que faiblement sur un bras.

Edmond bondit et sabattit sur le Centurion, lui fracassant la tête contre le mur; cest avec une sorte de joie quil lui piétina le visage et la nuque.

Après un coup dœil aux boutons et aux manettes de lappareil posé au-dehors sur le sable, Edmond Reud sélança dans le désert et trouva bientôt Cordaro qui lattendait dans sa grotte. Le vieillard surpris le vit, après un bref salut, senfoncer en courant dans les entrailles de la montagne.

Edmond prit peur en nentendant aucun fracas, aucun grondement quand il baissa le levier et annihila le champ qui entourait sa planète.



Le jeune homme blond, imberbe et élégamment vêtu dun uniforme bleu pâle quils accueillirent près de la Montagne Brisée se présenta comme le capitaine de corvette Charles Finglebower, de la Base Roquefort présentement sur orbite, et déclara quil venait aider Tinni à se remettre de ses épreuves.

Il ne fallut pas moins de quatre heures et quarante-sept minutes à Edmond et à lofficier pour discuter de la situation de Tinni et de lUnivers en général; ce qui permit à la mémoire dEdmond de lui revenir intacte. Même les tristes événements faisaient de beaux souvenirs. Sa tête tintait des réponses aux questions quil sétait si longtemps posées: à propos du puits, que les Directeurs de la Colonisation avaient fait creuser cinquante ans plus tôt… des outres, dont ils avaient approvisionné la cité… des sommets des montagnes, quavait assombris le champ de force…

Lofficier mentionna la tentative malheureuse du volontaire Sam Cordaro, et Edmond frissonna au souvenir de cette nuit où une «plate-forme» avait heurté un «oiseau Se rappelant comment il avait failli manger de cette chair appétissante qui jonchait le sol, il fut pris de nausée et se dit quil aurait toujours un secret pour son ami Richard Cordaro. Edmond eut du mal à sourire.

«Ne vous en faites pas,» dit Finglebower. «Nous connaissons depuis aussi longtemps que les Judiciens leffet de leurs narcotiques sur lhomme, et pouvons par injections désintoxiquer les colons. Résultat garanti.»

Edmond sentit quune aiguille lui piquait le bras. Une femme en bleu pâle lui souriait.

Il surprit lofficier en lui demandant lautorisation de faire lui-même quelques piqûres. «Je trouverai et soignerai ce qui reste dhommes et de femmes dans les cités. Vous pourriez me donner des aiguilles, quelques paralyseurs pour calmer les chasseurs de scalps et des instructions pour les injections…»

Finglebower haussa les épaules et acquiesça. «Linfirmière vous dira comment faire. Mais je voudrais dabord vous présenter quelquun qui jouera bientôt un grand rôle sur Tinni: cest un délégué du Bureau des Mille Merveilles du Monde et il aimerait beaucoup vous parler, ainsi quà Richard. Il descendra du vaisseau dans quelques instants.»

Edmond se sentit mal à laise au souvenir du Bureau des MMM, et sa gêne saccrut lorsquil se rappela ce quavait fait le Bureau à dautres planètes et à dautres hommes.



«Un décret passera bientôt qui consacrera Tinni comme un monument.» annonça le délégué avec enthousiasme. «Je vous donnerai les détails demain, quand jaurai posé notre grand vaisseau. Chacun des colons survivants recevra un poste de guide ou de conférencier, sans distinction de sexe. Beaucoup de femmes et de Féministes vont débarquer ici en touristes; peut-être pourra-t-on créer un lac artificiel pour faire de Tinni une véritable Riviera. Un merveilleux site historique, un passé aventureux… Cela ne vous dit rien?»

«Cela me dit,» répliqua Edmond, «que Tinni sera infestée de touristes et de commerçants.»

«Ce nest pas déshonorant, vous savez. Des centaines de planètes sont dans le même cas: elles persuadent hommes et femmes de la grandeur passée et future de lHumanité. Le Monde de Sasham, par exemple…»

Edmond avait cessé découter. Des souvenirs nouveaux lenvahissaient, des souvenirs de sa si lointaine enfance. Il se rappelait la cité, à lépoque où les gens travaillaient en commun; le sable quil fallait lui ôter des oreilles et des cheveux; les hommes et les femmes qui construisaient une autre Terre, ou qui du moins essayaient de toutes leurs forces; et les rires surtout; et le respect mutuel, et le respect pour Tinni. Le Respect.

Il se souvint des couchers de soleil et des caméléquins à épaisse fourrure se profilant dans les déserts; de caméléquins bossus fouillant le sable tiède de leur nez aplati.

Puis il songea aux MMM et vit les couchers de soleil voilés par les ombres de milliers dastronefs; il y en avait de gros, de minces, de rapides et de traînards, prêts à dégorger, à mettre bas eût-on dit, les millions de gens que portaient leurs entrailles. Les caméléquins se changeaient sous ses yeux en animaux que lon frappe, excite, parque et tourne en dérision. Edmond eut envie de crier.



Du haut de la Montagne Brisée, Edmond Reud et Richard Cordaro contemplaient le vaisseau de la Base Roquefort qui sélevait solitaire, grondant et vomissant des flammes. Il devait revenir le lendemain avec des ingénieurs et lastronef MMM.

Le soleil se couchait une fois de plus sur Tinni et éclairait les caisses laissées par lofficier. Elles contenaient des paralyseurs, de leau et des conserves qui iraient grossir les réserves de la Montagne, des aiguilles et du sérum; Enfin, miroitant au soleil, tout un outillage qui aiderait à la reconstruction de Tinni. Dun signe de tête, Edmond remercia le vaisseau.

Il se tourna en soupirant vers Cordaro. «Je me rappelle maintenant quelque chose, une inscription gravée il y a bien longtemps sur la Terre  un peu comme la vôtre dans la grotte. Cétait une question, que je regrette de navoir pas posée à lhomme des MMM: «Ny a-t-il pas place en vous pour le respect des lieux, des personnes et des époques?» Ni lui ni les autres néprouvaient apparemment ce respect.»

Cordaro le regarda. «Je crois quils ne devraient pas mettre la main sur Tinni… Quen pensez-vous?»

Edmond sourit.

Sappuyant sur Edmond, Cordaro le suivit en clopinant vers le levier baissé. Quand, bien des générations plus tard, quelquun rouvrirait la planète, lHumanité aurait peut-être changé. Edmond le souhaita.



Traduit par Yves Hersant.

Titre original: We hunters of men.

Parution aux USA.: If, août 1965.




Une histoire dans la série des berserkers


LA VIE CONTRE LA VIE
par FRED SABERHAGEN



Les berserkers haïssaient lhumanité. Mais contre ces machines de mort, lhomme gardait lavantage de lintelligence.



CARR avala une pilule anti-douleur et essaya de prendre une position moins inconfortable dans le siège de combat. Il brancha son émetteur radio et sadressa au vaisseau ennemi qui flottait devant lui dans lespace.

Je viens en paix. Je nai pas darmes. Je suis venu vous parler.

Il attendit. La cabine de son petit vaisseau monoplace était silencieuse. Lécran radar révélait la présence du berserker à quelques secondes-lumière devant lui. Celui-ci navait eu aucune réaction, mais Carr savait quil lavait entendu.

Derrière Carr se trouvait létoile de type solaire quil appelait le soleil et sa planète natale, colonisée par la Terre un siècle auparavant. Cétait une colonie isolée, près du bord de la galaxie. Jusquà présent, la guerre lancée par les berserkers navait été quune horreur lointaine dans les informations.

Le seul vaisseau de combat de la colonie avait rejoint la flotte de Karlsen pour participer à la défense de la Terre, lorsquon avait appris que les attaquants se groupaient dans cette région. Mais à présent lennemi était là, et les habitants de la planète de Carr construisaient deux nouveaux vaisseaux avec une hâte fébrile. Ils formaient une petite colonie sans grandes ressources. Même quand les deux vaisseaux seraient prêts, il serait difficile daffronter lennemi.

Lorsque Carr avait exposé son plan aux chefs de la colonie, ils lavaient cru fou.

Aller parler de paix et damour? Discuter avec le berserker? Il restait toujours un espoir de convertir lhumain le plus dépravé à la cause du bien et de la pitié, mais quelle invocation pouvait toucher la fonction induite dune machine?

Pourquoi ne pas lui parler de paix? avait demandé Carr. Avez-vous un meilleur plan? Je veux y aller, je nai rien à perdre.

Ils lavaient regardé par-delà le gouffre qui sépare les gens bien portants de ceux qui savent quils vont mourir. Ils pensaient que toute action serait meilleure que ce quil proposait. Mais ils ne pouvaient rien imaginer jusquà ce que les vaisseaux de guerre soient prêts, ce qui exigerait encore au moins dix jours. Le petit vaisseau monoplace, dépourvu darmes, pouvait être sacrifié. Armé, il naurait été quune provocation contre lennemi. Finalement, ils laissèrent Carr le prendre, espérant quil y avait une chance pour que ses arguments retardent lattaque inévitable.

Quant à Carr lui-même, bien sûr, ils ny songèrent pas. Il allait mourir. Il était comme mort.



Carr nétait plus quà deux millions de kilomètres de lennemi quand celui-ci simmobilisa sur sa lente trajectoire et parut lattendre dans lespace, sur lorbite dun planétoïde sans air qui était encore à plusieurs jours de distance.

Carr lappela de nouveau par radio:

Je suis désarmé. Je suis venu pour vous parler, non pour vous attaquer. Si ceux qui vous ont construit étaient ici, jessaierais de leur parler de paix et damour. Comprenez-vous?

Il était certain que la machine comprenait son langage. Tous les berserkers avaient appris la langue des voyageurs spatiaux par des prisonniers humains ou par tout autre moyen. Et il était sincère en voulant parler damour aux Constructeurs inconnus. La rancune et la vengeance semblent choses infimes à un homme qui va mourir. Mais les Constructeurs nétaient pas à bord. Les berserkers avaient probablement été construits à une époque où les Terriens chassaient encore le mammouth avec des lances. Les Constructeurs sétaient perdus dans lespace-temps, avec leurs ennemis oubliés.

Et soudain la machine répondit:

Petit vaisseau, maintenez votre vitesse et votre trajectoire actuelles. Soyez prêt à stopper sur mon ordre.

Je… je suis prêt.

Bien quil se fût attendu à cela, Carr sétait mis à balbutier et à trembler au son de cette voix, reproduction mécanique et monocorde de mots prononcés par des prisonniers humains et enregistrés à bord ou empruntés à une autre machine. À présent, les armes qui pouvaient stériliser une planète seraient essayés sur lui seul. Et il y avait pire à craindre que la destruction si le dixième des histoires concernant les prisonniers des berserkers était vrai. Carr sinterdit de penser à cela, bien que la douleur qui le submergeait en un flot soudain fit paraître la mort presque souhaitable.

Lorsquil fut à vingt mille kilomètres de distance, la machine lui ordonna:

Stop. Attendez où vous êtes.

Carr obéit aussitôt. Il vit bientôt que la machine avait largué dans sa direction un objet à peu près de la taille de son vaisseau. Celui-ci apparaissait comme une petite tache sur lécran vidéo, sélevant de limmense forteresse noire qui flottait sur les étoiles.

Même à une telle distance, il pouvait voir à quel point cette forteresse était marquée et endommagée. Il avait entendu dire que toutes ces anciennes machines avaient subi des dommages au cours de leurs innombrables combats au sein de la galaxie. Mais de pareils dégâts étaient certainement exceptionnels.

Lobjet lancé par le berserker ralentit et se rangea contre son vaisseau. Il y eut bientôt un choc près du sas.

Ouvrez! ordonna la voix enregistrée. Je dois vous emmener.

Vous mécouterez?

Je vous écouterai.

Il ouvrit le sas et sécarta devant les six machines qui entrèrent. Elles ressemblaient à des serviteurs ou des ouvriers-robots, mais elles étaient anciennes, usées et fatiguées comme leur maître géant. Çà et là, une pièce neuve brillait. Mais les gestes des machines étaient incertains tandis quelles fouillaient Carr et la cabine, exploraient tout le petit vaisseau. Quand elles repartirent, lune delles dut être soutenue par ses compagnes.

Une autre machine, avec des bras et des mains comme celles dun homme, apparut derrière les premières. Lorsque le sas se fut refermé, elle sinstalla dans le siège de combat et entreprit de diriger le vaisseau vers la machine.

Attendez! protesta Carr. Je ne me rends pas!

Les mots ridicules résonnèrent, nappelant aucune réponse. Une panique soudaine fit agir Carr sans réfléchir. Il sélança et agrippa le pilote mécanique, essayant de lécarter du siège. La machine appuya une main de métal sur sa poitrine et le projeta au travers de la cabine. Il tituba et seffondra sous la gravité artificielle, se cognant durement la tête contre une paroi.

Dans quelques minutes, nous parlerons damour et de paix, dit la voix enregistrée.



En regardant par la baie tandis que le vaisseau approchait de limmense berserker, Carr put voir les cicatrices de bataille, de plus en plus nettes même à ses yeux peu avertis. Il y avait des trous dans la coque, des kilomètres carrés de métal tordu et déformé, des cratères aux endroits où le métal avait fondu.

Tout en massant sa tête endolorie, il ressentit une certaine fierté. Nous avons fait cela, pensa-t-il, nous, petites choses vivantes et fragiles. En un sens, il sen voulait un peu de cette réflexion guerrière. Il avait toujours été assez pacifiste. Mais bien sûr, il lui était assez difficile de considérer comme immoral duser de violence contre une machine dangereuse mais inanimée. Au bout dun certain temps, une écoutille souvrit au flanc de la machine et le vaisseau de Carr sengagea dans lobscurité à la suite de son guide.

Il ny avait maintenant plus rien de visible au-delà de la baie. Bientôt, il y eut un choc sourd, comme celui dun amarrage. Le pilote mécanique coupa le moteur, se tourna vers Carr et sapprêta à quitter le siège.

Quelque chose dut se briser en lui. Au lieu de se lever doucement, le pilote bondit en arrière, battit un instant des bras comme sil cherchait à se retenir puis tomba lourdement sur le pont. Pendant une demi-minute, il continua dagiter un bras en émettant un son grinçant. Puis il demeura immobile.

Dans le silence qui suivit, Carr réalisa quil était à nouveau maître de la cabine. La chance lui avait donné cela. Sil pouvait faire quelque chose.

Quittez votre vaisseau, dit la voix tranquille. Un tube rempli dair est fixé à votre sas. Il vous mènera à un endroit où nous pourrons parler de paix et damour.

Carr, avec une répulsion horrifiée, avait porté son regard sur le tableau de bord et, au-delà, sur lactivateur hyper-C.

Le bond en hyper-C nétait pas possible à proximité de la masse dun soleil. À proximité dune masse comme celle du berserker, leffet serait celui dune arme. Une arme dune puissance terrible.

Carr ne craignait plus la mort soudaine. Il le pensait du moins. Il était trop près de la mort lente, certaine. Mais il réalisa maintenant que, de tout son cœur, de toute son âme, il avait peur de ce qui lattendait derrière le sas. Toutes les histoires terrifiantes lui revinrent. La seule pensée de franchir le sas était maintenant insupportable. Il lui apparaissait comme moins effrayant de contourner avec précaution le pilote effondré, de prendre les commandes et de lancer lappareil en arrière.

Je puis vous parler dici, dit-il.

Sa voix tremblait malgré leffort quil faisait pour la contrôler.

Après dix secondes environ, la machine répondit:

Votre propulsion hyper-C a un système de sécurité. Vous ne pourrez pas me saborder.

Vous avez peut-être raison, dit Carr après avoir réfléchi un instant. Mais si le système de sécurité fonctionne, il peut méloigner de votre masse, droit à travers votre coque. Et votre coque est en mauvais état. Vous ne voudriez pas quelle souffre de nouveaux dommages.

Vous trouveriez la mort.

Je mourrai à un moment ou un autre. Mais je ne suis pas venu ici pour mourir ou combattre. Je suis venu vous parler, essayer détablir un accord.

Quelle sorte daccord?

Carr respira profondément et exposa ensuite les arguments quil avait répétés tant de fois. Ses doigts étaient posés doucement sur le contact hyper-C et ses yeux surveillaient les instruments qui protégeaient habituellement la coque des micrométéorites.

Jai limpression, commença-t-il, que vos attaques contre lhumanité ne sont peut-être dues quà une terrible erreur. Nous ne sommes certainement pas vos ennemis originels.

La vie est mon ennemie. La vie est le mal. (Silence.) Voulez-vous devenir une bonnevie?

Carr ferma les yeux un instant. Certaines des histoires horrifiantes se réveillaient. Mais il poursuivit fermement son plaidoyer.

De notre point de vue, cest vous qui êtes le mal. Nous aimerions que vous deveniez une bonne machine, une machine qui aiderait les hommes au lieu de les tuer. Construire nest-il pas un dessein plus élevé que détruire?

Il y eut un silence plus prolongé.

Quelle preuve pouvez-vous moffrir pour que je change ce dessein?

Par exemple, nous aider sera pour vous plus facile. Nul ne vous attaquera, nul ne vous endommagera.

Quest-ce que cela peut me faire dêtre attaqué ou endommagé?

Carr essaya de nouveau:

La vie est essentiellement supérieure à la matière. Et lhomme est la plus haute forme de vie.

Quelle preuve men offrez-vous?

Lhomme a un esprit.

Jai appris que les hommes prétendaient cela. Mais ne définissez-vous pas lesprit comme quelque chose qui dépasse la perception de toute machine? Et ny a-t-il pas des hommes qui nient lexistence de lesprit?

Lesprit nest pas défini. Et il existe de tels hommes.

Alors je naccepte pas largument.

Carr prit une pilule anti-douleur et lavala.

Pourtant vous navez aucune preuve que lesprit nexiste pas. Vous devez admettre cette possibilité.

Cest exact.

Mais laissons de côté largument pour linstant et considérons lorganisation physique et chimique de la vie. Ne savez-vous rien de la complexité et de la finesse de lorganisation dune simple cellule vivante? Et vous devrez certainement admettre que nous autre humains possédons de merveilleux ordinateurs dans les quelques centimètres cubes de notre crâne.

Je nai jamais eu à disséquer de prisonnier intelligent, dit posément la voix mécanique, bien que jaie reçu des renseignements précis dautres machines. Mais vous admettez que la vie est le résultat déterminé de lois physiques et chimiques?

Navez-vous jamais pensé que ces lois nexistaient que pour cela: produire des cerveaux capables daction?

Le silence se prolongea. Carr avait la gorge sèche et irritée comme sil avait parlé durant des heures.

Je nai jamais essayé dutiliser cette hypothèse, dit soudain la machine. Mais si la construction de la vie est si complexe et dépend si étroitement des lois physiques… alors, servir la vie peut être le dessein le plus élevé dune machine.

Vous pouvez en être certain, notre construction physique est complexe.

Il nétait pas sûr de bien suivre le raisonnement de la machine, mais cela importait peu sil parvenait à gagner le jeu de la Vie. Il gardait les doigts sur le contact hyper-C. Le berserker reprit:

Si je pouvais étudier quelques cellules vivantes…

Comme un nerf sous leffet dun fer rouge, lindicateur de météorite tressaillit. Il y avait quelque chose contre la coque.

Arrêtez! lança Carr sans réfléchir. À la première tentative, je vous détruis!

La voix était impassible et calme comme toujours:

Il a dû se produire quelque contact accidentel avec votre coque. Je suis endommagé et beaucoup de mes machines sont hors de contrôle. Je veux me poser sur le planétoïde qui approche pour y extraire du métal et effectuer le maximum de réparations.

Lindicateur était revenu au repos. Le berserker poursuivit:

Si je peux étudier quelques cellules vivantes provenant dune créature intelligente pendant quelques heures, jespère trouver une preuve capitale pour ou contre votre argument. Pouvez-vous me fournir ces cellules?

Vous devez avoir eu déjà des prisonniers?

Carr navait que des soupçons et ne voyait aucune raison pour que la machine ait déjà eu des prisonniers humains. Elle pouvait avoir appris la langue par lintermédiaire dun autre berserker.

Non, je nai jamais fait de prisonniers.

La machine attendait. La question quelle avait posée attendait toujours une réponse.

Les seules cellules humaines de ce vaisseau sont les miennes. Je pourrais peut-être vous en donner un peu.

Un demi-centimètre cube devrait suffire. Ce nest pas pour vous une perte dangereuse, je crois. Je ne vous demanderai pas de fragment de votre cerveau. Je comprends que vous souhaitiez éviter la sensation appelée souffrance. Je désire vous y aider, si cela est possible.

La machine voulait-elle le droguer? Cela semblait trop simple. Elles étaient toujours imprévisibles, disaient les histoires, et parfois quelque peu diaboliques.

Il poursuivit le jeu.

Jai tout ce qui est nécessaire. Je vous avertis que mon attention ne séloignera presque pas du panneau de contrôle. Je placerai bientôt un échantillon de tissu dans le sas.

Il prit la trousse médicale, avala deux pilules et se mit consciencieusement au travail avec le scalpel stérilisé. Il avait quelque pratique en biologie.

Lorsque la petite plaie fut pansée, il nettoya léchantillon de sang et de lymphe et, avec des doigts tremblants, le plaça dans un petit tube. Sans relâcher sa garde un seul instant, il poussa le pilote mécanique effondré jusquau sas et le laissa avec le fragment de tissu. Toujours en alerte, il revint au siège de combat. Lorsquil eut déclenché louverture de la porte extérieure, il entendit entrer puis repartir quelque chose.

Il prit une pilule stimulante. Cela réveillerait la douleur mais il serait sur ses gardes. Deux heures passèrent. Il se força à manger quelques rations. Il surveillait le panneau. Il attendait.

Il sursauta, surpris, quand la machine sadressa de nouveau à lui. Il sétait écoulé près de six heures.

Vous êtes libre de partir, déclara le berserker. Dites aux formes de vie qui commandent votre planète que lorsque je me serai réparé, je serai leur allié. Lexamen de vos cellules ma convaincu. Le corps humain est la plus haute création de lunivers et cest un devoir de vous aider. Me comprenez-vous?

Carr se sentait paralysé.

Oui. Oui, je vous ai convaincu. Lorsque vous serez réparé, vous combattrez à nos côtés.

Quelque chose pesa lourdement et doucement contre sa coque. Par une baie, il distingua les étoiles et réalisa que la grande écoutille par laquelle il était entré venait de se refermer.



À cette distance à lintérieur du système, Carr devait nécessairement maintenir son vaisseau en propulsion normale. Ce qui signifiait quil pouvait voir le berserker tout en séloignant, et il le regarda aussi longtemps que possible. Sa dernière vision le lui montra sur le point de se poser sur le planétoïde sans air. Il ne le suivrait certainement pas.

Quelques heures après avoir été libéré, il sarracha à la contemplation de lécran radar et passa une minute à examiner la porte intérieure du sas. Finalement, il secoua la tête, fit entrer lair et ouvrit. Le pilote avait disparu avec léchantillon de tissu. Il ny avait rien détrange à voir. Il respira profondément, comme soulagé, referma le sas et retourna devant la baie pour observer les étoiles.

Après un jour, il commença à décélérer et, lorsque le second jour fut achevé, il était encore loin de chez lui. Il mangea, dormit et observa son visage dans un miroir. Il se pesa et examina encore les étoiles avec beaucoup dintérêt, comme un homme regardant une chose depuis longtemps oubliée.

Après deux nouveaux jours, la gravité inclina sa trajectoire en une longue ellipse autour de sa planète. Le monde se trouvait entre lui et le rocher du berserker. Il se servit de sa radio.

Eh, du sol! Bonnes nouvelles.

La réponse arriva presque aussitôt.

Nous vous avons repéré, Carr. Que se passe-t-il? Quest-il arrivé?

Il leur raconta sa rencontre avec le berserker.

Voilà toute lhistoire jusquà présent, acheva-t-il. Je crois quil a sérieusement besoin de réparations. Il est gravement endommagé. Deux vaisseaux lattaquant maintenant gagneraient facilement.

Il y eut des discussions excitées au sol. Puis la voix reprit, avec moins de sûreté:

Carr… vous navez pas encore commencé vos manœuvres datterrissage… Vous comprenez peut-être. Nous devons être prudents. La machine vous a probablement menti.

Oh! je sais. Même leffondrement de ce pilote a dû être simulé. Je pense que le berserker était trop gravement touché pour risquer un combat, aussi a-t-il essayé une ruse. Il a dû répandre la chose dans lair de ma cabine juste avant de me laisser partir.

Quelle chose?

La chose qui vous inquiète, dit Carr. Le poison qui, selon lui, devait nous tuer tous. Je crois quil sagit de quelque virus récemment muté, particulièrement virulent sur les tissus que je lui ai soumis. Il espérait que je me hâterais de regagner ma planète, que je me poserais avant les premiers symptômes et que je propagerais ainsi une épidémie.

«Il a pensé inventer la guerre biologique en utilisant la vie contre la vie, tout comme nous utilisons les machines contre les machines. Mais il avait besoin de cet échantillon de tissu pour mettre au point son virus. Il ignorait la chimie de notre organisme. Il devait dire la vérité quand il ma affirmé navoir jamais eu de prisonnier humain.

Un virus, dites-vous? Quel effet cela vous fait-il, Carr? Souffrez-vous… je veux dire, plus quauparavant?

Non.

Carr fit pivoter le siège pour regarder le petit diagramme quil avait commencé. Celui-ci révélait que, durant les deux derniers jours, son poids avait recommencé à augmenter. Il examina son corps, le pansement au centre de la zone décolorée. Cette zone était plus réduite quauparavant, et il y distingua un fragment de peau nouvelle et saine.

Quel effet cela vous fait-il? répéta son interlocuteur.

Carr se laissa aller à sourire et il parla dune voix forte dans son espoir grandissant:

Je pense que cela tue mon cancer.



Traduit par Michel Demuth.

Titre original: The life hater.

Parution aux U.S.A.: If, août 1964.
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COURRIER DES LECTEURS



Je voudrais ajouter quelques mots à propos du roman de Sheckley. Ce joyeux délire est à mon sens le texte le plus intéressant que vous ayez publié. Le plus important aussi car cest, je crois, la première fois quun auteur de science-fiction utilise le «nonsense» avec autant de bonheur. On pense à une sorte de mélange (détonant!) de Lewis Carroll, du Voltaire de Candide et de Pierre Dac… À ne pas oublier dans ces louanges sans réserves: le seul co-auteur (ici, cest bien le cas) qui nait pas toujours dû samuser, à savoir le traducteur Michel Demuth (à propos, et ces «Galaxiales»? Ce nest pas bien de nous laisser sur notre faim).

Enfin, il faut dire que la lecture dun roman en une seule fois, je veux dire sa parution dans une seule livraison du magazine, est à mon avis la meilleure solution  surtout pour une œuvre assez courte comme celle-ci. Dans le cas de LEnfant des Étoiles, le découpage en trois «tranches» avait un autre inconvénient: celui de faire ressortir la faiblesse du dernier tiers du roman et partant, de laisser le lecteur (en tout cas de me laisser) sur une mauvaise Impression…

Encore bravo à toute votre équipe.



R. QUIBEL

Villiers le Bel (Val dOise)



Transfert stellaire a déclenché parmi nos lecteurs des réactions contradictoires, les uns jugeant ce texte génial, les autres le trouvant complètement idiot. Comme on le verra le mois prochain dans les résultats du référendum, le roman de Sheckley réussit même la performance de venir à la fois en tête des récits préférés et des récits aimés le moins! Une chose certaine en tout cas: Il nengendre pas lIndifférence.



***



Bravo pour le roman de Robert Sheckley. Il est la brillante illustration de ce que peut faire un auteur doué en faisant éclater dans toutes les directions les moules trop rigides de la science-fiction.

Justement pour cette raison, je pense quil décevra certains de ses anciens admirateurs. Et pourtant, cette évolution nétait-elle pas prévisible? Je mexplique: Sheckley a toujours été un individualiste, un outsider se servant de la science-fiction pour raconter des sortes de fables ou de contes des Mille et Une Nuits. Mais jadis il nosait pas, pour des raisons évidentes, se priver de lappui de la S.F.. Celle-ci lui fournissait un cadre, tout un système de références qui servaient de base à lhistoire et la justifiaient.

Dix ans après, cette précaution a disparu. Sheckley se sent assez sûr de lui-même et de son talent pour ne pas sembarrasser de conventions devenues pour lui gênantes. Il nest plus quun conteur né, faisant son œuvre de conteur en toute liberté. Et cest précisément cette liberté de ton qui donne à Transfert stellaire une saveur inimitable.

Avec cette œuvre, Sheckley apporte la preuve que sous le couvert de la science-fiction on peut exactement tout dire et faire œuvre littéraire en donnant libre cours à sa fantaisie, exactement comme lavaient fait avant lui Lewis Carroll, Jarry ou Raymond Roussel  et chez Sheckley par rapport au premier cité de ces auteurs, il y a certes plus quune influence mais une réelle filiation.

Dans le reste dun numéro bon sinon tout aussi inspiré, jai remarqué Les prisonniers de la machine de Fred Saberhagen. Jaime bien le concept des berserkers, ces astronefs voués à la destruction de lhumanité et dotés dune vie pensante. Puisque cest là, dites-vous, le début dune série, il faudra nous donner encore beaucoup dhistoires de berserkers par Saberhagen.



Henri MICHAUX

Versailles



La série des berserkers va se poursuivre et on pourra juger, dun récit à lautre, à quel point il sagit dun cycle original et captivant. Saberhagen, rappelons-le, fait partie des nouveaux auteurs que nous comptions révéler cette année.



***



Je viens de lire le Courrier des Lecteurs de Galaxie (numéro 27) et jai eu la désagréable surprise de mapercevoir que jétais un lecteur à lintellect particulièrement bas: jai apprécié Un cimetière sur toute la Terre, jaime Young et Vance, Leiber, Farmer et Smith, je ne lis Randa et Limât que lorsque je nai rien dautre à faire. Je ne considère pas Ce nest pas pour demain comme le plus «méchant roman que jaie jamais lu», loin de là; je nai aimé ni LEnfant des Étoiles, ni auparavant Les Récifs de lEspace, et si je suis daccord pour que Galaxie ne publie que des récits de S.F. américains, cest à condition de pouvoir trouver un autre magazine qui publie des récits de S.F. non américains et que Fiction se réserve le «fantastique». Bref, je ne suis jamais daccord avec les lecteurs intelligents (car pour avoir osé écrire des lettres si autoritaires et être si sûrs davoir raison, il faut quils le soient) de Galaxie. Aussi je me demande si je mérite lhonneur davoir le droit de lire Galaxie et je le leur demande.



G. BORMAND

Issy-les-Moulineaux (Hauts-de-Seine)



Comme le disait la conclusion dune histoire en dessins de Feiffer récemment publiée par Le Nouvel Observateur: «Cest toujours le type le plus modéré qui est le plus mal vu.» Mais rassurez-vous: tous nos lecteurs ne sont pas aussi péremptoires. Il arrive simplement que, pour animer le Courrier publié dans la revue, nous choisissions volontairement les plus virlentes.



***



Les dessins intérieurs du numéro 27 sont médiocres dans lensemble, sauf celui de Francis qui illustre Le chien de lune et celui de Gaughan pour Le Feu Bleu. Gray Morrow est cette fois décevant. Peut-être y a-t-il un «gag» dans son cube de la page 127; mais même sil se rapporte au texte, je pense que ce genre de dessin napporte rien à la revue. Par ailleurs, je nai pas été surpris par la vague de protestations quont déclenché Un cimetière sur toute la Terre et La grande machine. Ces nouvelles ne sont certes pas des chefs-dœuvre, mais elles possèdent néanmoins la qualité dêtre originales.

Cela dit, le numéro 27 est sensationnel, et pour cause! Cinq grands auteurs, cinq très bons récits.

Le sujet de la nouvelle de Simak na rien dextraordinaire, mais sous sa plume il prend une certaine teinte due au personnage central  un fermier, et idiot et génial  que lon retrouve dans de nombreux récits de ce très grand auteur, un des plus attachants de la S.F. actuelle. Que dire aussi de la merveilleuse simplicité de la nouvelle de A.C. Clarke, Le chien de lune? Lauteur y donne toute sa chaleur, cest presque du Simak, cela aurait pu sappeler «Demain un chien». Il est moins facile daborder van Vogt, qui est plus calculateur que jamais; il amène Point Oméga à une conclusion que lui seul peut avoir conçue. Il suffit ensuite de nommer Silverberg et Cordwainer Smith pour que la fête soit complète  et elle lest, par Jupiter!

Pendant que jy pense, quon me donne ladresse de Monsieur Jorgenssen, pour qui Young, Farmer, Leiber, etc, sont des écrivains rasoirs. Jirai lui livrer une tonne dAnticipation Fleuve Noir au prix du papier.

Je voudrais maintenant dire un mot à propos de la querelle sur lintroduction dauteurs français dans Galaxie. Introduire des auteurs français dans Galaxie, vous ny pensez pas, ce serait comme une cinquième colonne qui saperait le moral de vos lecteurs; je rejoins ici la pensée de Monsieur Robert Hari qui a si bien justifié cette position. Je nai rien contre les auteurs français. Il y en a que jaime beaucoup (Nathalie Henneberg, Gérard Klein, Francis Carsac, Christine Renard, etc.), mais de grâce, laissez-nous cette littérature anglo-saxonne pure. On ne coupe pas du bon vin avec de leau, aussi fraîche soit-elle. Si vous tenez à les publier à nimporte quel prix, faîtes un numéro spécial de Galaxie contenant à la fois des auteurs américains et des auteurs français, bien que je nen voie pas très bien lutilité, étant donné quil y a Fiction.



Gilles LAURET

Paris



Le réjouissant Monsieur Jorgenssen ayant reçu un trop grand nombre de lettres de menace à la suite de linsertion de sa lettre dans Galaxie, nous avons renoncé à les lui transmettre.
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